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LASOURCE, DÉPUTÉ A LA LÉGISLATIVE 
\ ET A LA CONVENTION 


D'APRÈS SES MANUSCRITS ET LES DOCUMENTS ORIGINAUX 
(22 janvier 1763-31 octobre 1793) 1 


Il, — L'HOMME POLITIQUE. — ASSEMBLÉE LÉGISLATIVE. 


peuple français. — MIRABEAU. 


L’impatience du joug des institulions féodales, en même 
temps que la nécessité .d’un nouveau régime financier pour 
régler les impôts arbitraires et excessifs, — provoqua la réu- 
nion des États Généraux, le 5 mai 1789. Ceux-ci, par le Ser- 
ment du jeu de Paume, se transformèrent en Assemblée natio- 
nale constituante qui se sépara le 29 septembre 1791, après 
avoir accompli, en deux ans, « la plus grande Révolution qu’ait 
janais vue une seule génération de mortels? ». 

Le 28 août précédent avait eu lieu à Castres, dans l’église 
des Jacobins, l'élection pour l’Assemblée nationale législative. 
Neuf députés furent nommés, au nombre desquels le mi- 
nistre protestant Lasource. Comment se l'expliquer? Membre 
d’une minorité récemment proscrite, pasteur, habitant le 

modeste village de Roquecourbe, — que de raisons de rester 
confiné dans son obscurité! Il est vrai qu’il aurait pu se mêler 
au mouvement politique si ardent du club des Jacobins de 


1. Voy. le Bulletin du 15 janvier dernier, pp. 18 à 34. 
2. Michelet. 
1889. — N° 9, 15 février. XXXVII. — 9 


Dieu est aussi nécessaire que la liberté au 
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Castres; mais non, il ne figure pas une seule fois dans les 
procès-verbaux de leurs séances que nous avons, du premier 
au dernier, parcourus avec soin aux Archives d'Albi. Il dut 
sans doute cet honneur à la vive réaction contre une intolé- 
rance exécrée et à l’auréole que lui valait sa mâle éloquence 
qui l'avait mis en renom dans la contrée. Le vieux registre 
de Lacaune marque la profonde impression produite sur des 
contemporains : € S'il fut resté dans son état, il eût approché 
Saurin. » Son mandat n’est que d'autant plus honorable, s’il 
n’est dû, comme tout porte à le croire, qu’à sa valeur person- 
nelle, à la notoriété de son talent. Ce mandat, il l’accepte par 
devoir et il part pour Paris, non sans déchirement, laissant 
derrière lui, huit jours après son second mariage, sa jeune 
compagne. L'Assemblée législative se réunissant le 1* oc- 
tobre 1791, il quitte Église et foyer et se rend à son poste. 

Obéissant à son ardeur naturelle, il entre tout d’abord dans 
le parti jacobin; mais, homme de droite conscience, il s’en 
sépare dès qu'il s'aperçoit de l'injustice des moyens employés 
et du radicalisme du but poursuivi. . 

Dans l’Assemblée, il ne tarde pas à se signaler parmi les plus 
actifs et les plus entreprenants. Quoique novice et un des. 
membres les plus jeunes, il est presque tous les jours sur la 
brèche; aussi, l'accusation de faiblesse que lui adressent 
quelques historiens est-elle inexplicable. Doué d’un indomp- 
table courage, 1l ne recule ni devant l'éclat, ni devant le 
péril. 

La classe moyenne ayant fait sa révolution, le 14 juillet, par 
la prise de la Bastille et la classe populaire la sienne, le 
10 août, par la prise des Tuileries, il en résulta une profonde 
perturbation qui se fit sentir dans l’Assemblée; les parts y 
furent nombreux et acharnés. Lasource se rangea définitive- 
ment du côté des Girondins; et, très lié avec Vergniaud, il 
devint l'ami intime de Brissot. Environnée de périls, l’'Assem- 
blée n’eut d’abord avec le roi que des rapports difficiles. 
Cependant elle prêta serment à l'acte constitutionnel; et, sans 
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tarder, dans cette première séance du 1" octobre 1791 (an IT de 
la liberté), Lasource entre en scène. Il s'agissait de savoir qui 
des ministres ou du président porterait à l’Assemblée l’acte 
constitutionnel ; — Lasource ne peut contenir son étonne- 
ment que l’on accorde tant d'importance à une simple forma- 
lité. 

Bientôt les difficultés et les périls de l’intérieur et de l’exté- 
rieur s’'accumulant autour de l’Assemblée, celle-ci multiplie 
ses décrets. Sur la motion de Lasource, elle vote aux Avi- 
gnonnais une adresse sympathique rédigée par lui. Le lende- 
main, 19 novembre, il intervient encore par une allocution sur 
la question de savoir si, en présence de plusieurs affaires pen- 
dantes, on donnerait la priorité à la conduite des généraux en 
pays ennemi. 

Aux prises avec les émigrés d’un côté et, de l’autre, avec la 
cour et le clergé, l’Assemblée est poussée aux résolutions ex- 
trêmes et, dans la séance du 22 novembre, Lasource prononce 
un véhément discourscontre les émigrés. Le 23, il monte encore 
à la tribune et appuie le rapport de Koch proposant d’éner- 
giques mesures contre les rassemblements de l'étranger. On 
le voit, son impétuosité primesaulière et, dans la suite, ses 
virulents discours, ses attaques contre les principaux chefs et 
son héroïque mort enlèventtoute excuse à l’injure de J. Janin 
« qu'il manqua de courage plus d’une fois! » et au mot peu 
bienveillant de M. Aulard qui l’appelle « un modéré fana- 
tique »°. Lâche..….! quand le fut-il? Modéré... !'il ne le fut pas 
davantage; sa bravoure est sans cesse à la hauteur des cir- 
constances et je ne connais pas une seule faiblesse qui la ter- 
nisse. 

Les temps étant graves, on crée un comité de surveillance ; 
et Lasource s’est assez bien fait apprécier déjà pour en être 
nommé avec quelques-uns des membres les plus ardents de 
l'Assemblée. Peu après, il réussit par un discours plein de sel 


1. Hist. de la Révol. franç., 1, 252. 
2. Danton, par Aulard, p. 41. 
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à obtenir un décret d'accusation contre Delastre, fils d’un pro- 
fesseur de droit, et qu’on avait surpris porteur d’une lettre à 
M. de Calonne, à Coblentz. 

Il n’est presque pas de séance où Lasource ne se jeite dans 
la mêlée. Lorsqu'on propose, le 5 décembre 1791, d'envoyer 
des troupes à Saint-Domingue pour réprimer les troubles qui 
y ont éclaté, — Lasource, faisant front à l'orage : « Moi Je 
vous dis que vous vous chargez d’une terrible responsabilité si 
vous vous exposez au reproche d’avoir envoyé des assassins 
pour poignarder des citoyens. » Ces mots soulèvent de vio- 
lents murmures et le rappel à l’ordre est demandé. Lasource 
s'explique : « Je déclare que j'étais loin de vouloir inculper 
les braves soldats français et que je n’ai pas voulu dire autre 
chose sinon qu'il était à craindre que, si l’on ne donnait aux 
chefs des instructions précises, ils devinssent sans le savoir 
des assassins, des instruments aveugles d’un parti (on ap- 
plaudit) ». 

Le lendemain, 6 décembre, nouvelle intervention de La- 
source à propos des comples à rendre par deux ministres 
démissionnaires : « Il faut faire une loi qui oblige les mi- 
nistres à rendre leurs comptes avant de sortir de phce et de 
quitter la capitale... » Sa proposition, couverte d’applaudis- 
sements, est acceptée’. À propos, le 12 décembre, de la 
demande d’énoncer à chaque pétition le nombre des pétition- 
naires : « Je supplie l'assemblée de m'écouter, dit Lasource ; 
on dirait, en vérité, que quelque génie malfaisant a semé la 
division parmi nous pour opérer la dissolution de l’Empire 
français etnous perdre avec la Constitution. Je prie les légis- 
lateurs de la France de déposer tout esprit de parti et de 
marcher de concert. Et comme l’Asemblée est dans une agita- 
lion dont les conséquences pourraient être dangereuses, je 
demande l’ajournement indéfini de la proposition »; ce qui 
est accordé. Le 15 encore, la garde nationale venant de faire 


1. Monileur, n° 340. 
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une grande démonstration dans le sein de l’Assemblée, La- 
source obtient que le procès-verbal de la séance soit envoyé 
aux départements pour qu'ils sachent « que l’armée parisienne 
vient de manifester dans l’assemblée par l'organe de ses offi- 
cicrs au nombre de 1,500 qui ont défilé sur deux colonnes, 
précédés du bataillon des vétérans et de celui des enfants 
au son des tambours et au cri de : « Vivre libre ou mou- 
rir. » 

Tout cela sent la poudre ; la guerre approche, la guerre est 
là. 

Ge fut la question de la guerre qui acheva de séparer les 
Girondins des Jacobins, déjà divisés par leur tempérament. 
Tandis que les Girondins voyaient le salut de la patrie dans 
la destruction par la guerre de la coalition des rois et des émi- 
grés, les Jacobins, avant de s'attaquer à l’étranger, voulaient 
au préalable anéantir les ennemis de l’intérieur. Ce fut la 
cause d’interminables et violents conflits entre ces deux frac- 
tions de l’assemblée, l’une supérieure par les talents et le 
nombre, l’autre plus puissante par sa volonté de fer et le fa- 
natisme de la foule gagnée à sa cause. Le 1° janvier 1792, Ro- 
bespierre, présidant aux Jacobins, rappelle Lasource à l'ordre 
parce que celui-ci, partisan de la guerre, interrompt avec 
insistance un orateur qui la combat. Lasource froissé se retire 
el écrit à la Société des Jacobins pour lui dire toute sa 
peine. Mais Robespierre ayant lu sa lettre et rendant un écla- 
tant hommage à son amour du bien et à son patriotisme, 
Lasource rentre aux Jacobins'. Les clubs ne suffisant plus 
aux exaltés, trois cents députés demandent qu’il soit permis 
de se réunir dans l’assemblée en dehors des séances pour 
y préparer les questions. Avec un parfait bon sens, Lasource 
S'y oppose par une allocution applaudie et où il démontre 
que ces réunions, étant dépourvues de sanction, diminueraient 
le respect du peuple pour ses députés. 


1. Journal des Débats des amis de la Constitulion, n° 121. 
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On le voit, l’activité de Lasource ne se lasse pas : le 8 mars 
1799, il présente, au nom de la commission centrale, pour 
régler les travaux de l’assemblée, un rapport en septarticles 
qui est voté. Puis, le 10 mars, comme on propose d’excepler, 
du séquestre des biens des émigrés, les artistes, les savants, 
les malades, retenus à l'étranger par une cause légitime, — 
Lasource, dans un spirituel discours, repousse cette excep- 
lion... 


Il n’y a pas un émigré qui ne présentât un certificat de maladie, La 
plupart des émigrés, qui ont dès à présent les armes à la main, prouve- 
raieut le plus clairement possible qu'ils sont malades. Il y a en France 
d'excellents médecins, d’excellentes eaux minérales. Ceux qui sont ma- 
lades dans l’air de la liberté ne doivent pas aller, pour se guérir, humer 
V’air de l’esclavage.… 


Son opinion prévaut à une grande majorité, comme elle 
prévaut encore dans le débat relatif aux princes possession- 
mesn 

Leur acquérir ailleurs des terres seigneuriales, c’est aller contre les 
lois, se mettre en contradiction avec vos principes, commettre un crime 
de lèse-humanité. Eh quoi! n’auriez-vous brisé les fers des Françai sd’Al- 
sace que pour river ceux des Allemands! On me dira que vous ne mettez 
pas les Allemands sous le régime de la féodalité, puisqu'ils y sont déjà, 
ais est-ce une raison pour appesantir ce régime et le consacrer par une 
loi. ? Souvenez-vous que vous ne devez jamais voir des fers que pour les 
haïr et les toucher que pour les rompre. 


Ce même mois de mars apporta une terrible diversion à la 
question toujours brûlante de la guerre : trente séances du- 
rant, On s'occupa au milieu desplus violents orages des mas- 
sacres de la Glacière d'Avignon. Ces massacres avaient été 
horribles; mais fallait-il impitoyablement frapper tous les 
coupables, ne tenir aucun compte des circonstances particu- 
lières? Les quarante-six bourreaux et leur chef Jourdan- 
Coupe-têle, qui se désignaient ainsi : « les braves brigands de 


4. Michelet, 1v, 90. — Relalion de ce qui S'est passé à Avignon, p. 7. — 
Hist. de la révol. avignonaise, par André, p. 17, 
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Vaucluse », sont arrêtés; un tribunal criminel est constitué; 
trois cent trente-cinq témoins sont entendus. Que va décider 
l’Assemblée? Elle se prononce pour l'amnistie et les Girondins 
qui la votèrent s’attirent l’anathème de Louis Blanc qui ne 
manque pas une occasion de les discréditer : « Si l’assemblée 
décréla au profit d’une bande de cannibales l’indulgence et 
l'oubli, — ce fut Guadet, ce fut Lasource, ce fut Vergniaud, 
qui remportèrent ce déplorable triomphe”. Certes, les égorge- 
ments de Paris et d'Avignon, — on nelesflétrira jamais assez; 
ce n’est pourtant pas une raison pour condamner sans rémis- 
sion ceux qui les ont pardonnés. Ecoutons seulement quel- 
ques-uns des motifs de Lasource : 

Ne doit-on pas respecter légalité qui veut que lamnistie soit pour 
tous ou pour aucun ? Si l’amnistie porte sur tous les crimes de la Révolu- 
tion française, elle doit porter aussi sur tous ceux de la Révolution 
avignonaise; pas d’injuste exception. Mais les crimes d’Avignon sont 
atroces ! Oui, mais ceux de Nimes, de Montauban, d’Uzès, de Nancy, etc., 
le sont aussi; les crimes des deux Révolutions sont les mêmes, peut-on 
pardonner aux uns et.punir les autres ? En outre, punir tous les coupables 


d'Avignon, ne serait-ce pas porter le deuil dans toutesles familles? Le sang 
n'a-t-il pas assez coulé dansla malheureuse Avignon ? ? 


Et tout d’un coup, il s’écrie au milieu de son discours : 


Vengeance, je demande vengeance ! contre M. Gorguereau qui est venu 
m'outrager et me dire que je devais disparaitre de dessus la terre et 
rentrer dans le néant; si l’on ne prend des mesures pour réprimer ces 
désordres, bientôt on nous empêchera de parler à cette tribune! 


Un mouvement général d’indignation se produit; on crie : 
«A l’Abbaye, M. Gorguereau », mais finalement on passe à l’ordre 
du jour et l’on vote l’amnistie après un magnifique discours de 
Vergniaud, l’aigle de la Gironde. 

Ce résultat ne fit qu’exaspérer la haine des deux partis; et 
un jour que Lasource présidait le club des Jacobins, la Société 
déclare « que les inculpations dirigées contre Robespierresont 


1. L. Blanc, Hist. de la Rev. franç., vi, 301. 
2. Il y avait 100 prisonniers, 400 accusés, 10,000 personnes compromises. 
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démenties par la notoriété publique autant que par sa co 
duite constante »:; Lasource, Président. Il se multiplie; : 
le 16 avril, dans un discours approfondi, il s'applique à. 
réduire les pouvoirs du roi en lui enlevantla nomination des 
agents du Trésor public; bien loin pourtant de rêver encore la 
suppression de la royauté, il dit en propres termes que « per- à 
sonne n’est assez impolitique pour désirer un gouvernement 
républicain qui n’est possible qu’en idée »; une clef de voûte à 
l'édifice social leur semblait indispensable. Mais le temps 
marche et avec lui les idées, au point que celui qui maintenant 
leur paraît nécessaire, bientôt leur paraîtra dangereux. Et | 
poursuivant ce dépouillement des droits royaux, Lasource ré- 
clame, le lendemain, pour la nation, le choix du Gouverneur 
du Prince royal. La Gironde, très puissante encore, impose 
un ministère girondin où figurent à la fois Roland et Dumou- 
riez et, sous son influence, après des tiraillements sans fin, 
vote « la guerre aux rois et la paix aux nations ». C'était le 
20 avril 1792. 

Dévoré d’une fiévreuse ardeur, Lasource propose uneadresse 
aux Français sur les dangers du dedans et du dehors; ül veut 
que chaque citoyen s'exerce au maniement des armes; il 
demande la poursuite des instigateurs de sédition ; et, le 5 mai, 
il prononce un terrible discours contre deux pamphlets désor- 
ganisateurs : 


Je suis arrivé à la tribune frémissant d’indignation et d'horreur. Je 
connais les agitations du peuple et je suis révolté des scélérates ma- 
nœuvres des séditieux.. Les crimes auxquels invitent le peuple les auteurs. 
de ces deux libelles dont l’un est signé Marat, l’autre «l’ami du Roi », sont 
attentatoires à la sûreté de l'Etat; dans l’un, on pousse l’armée française 
à la désertion ; dans l’autre, on provoque les poignards contre les géné- 
raux, contre les représentants du peuple. Ne sont-ce pas des crimes nalio 
naux ? où serait la sûreté de l'Etat, s’il n’y avait ni chefs d'armée, n 
législateurs..? Je demande que les coupables soient traduits devant L 
haute Cour? 


4. Tribune des Patriotes, n° 1. 
2. Moniteur, n° 74, 
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Le 22 mai, nouveau discours contre le juge Larivière qui 
violant la loi, a lancé des mandats d’arrêt contre trois dépu- 
tés; il réclame un décret d'accusation que l'assemblée lui 
accorde en applaudissant. Dans les séances suivantes, il n’est 
pas de discussion à laquelle il ne participe : augmentation de 
la police de Paris; fédération générale; maximun de 20,000 
hommes pour les armées, examen des plaintes de la Croix 
Rouge. Mais toutes ces affaires d'intérieur ne le distraient pas 
de celles du dehors, en triste état pour le moment. 

Le ministère girondin disloqué est remplacé par un minis- 
tère feuillant; le roi entre en relations secrètes avec l’étran- 
ger, recommande aux souverains de lancer un manifeste 
conciliant comme préface à leur invasion. Faut-il s'étonner 
de l'hostilité croissante contre le roi et la Cour? Faut-il s’é- 
tonner-que Lasource, d’abord royaliste, en soit venu à prendre 
parti contre le roi en voyant le roi prendre parti contre la 
nation ? 

En vain quelques hommes éminents, Lafayette entre autres, 
s’emploient-ils à sauver le roi et la constitution; les 
Tuileries sont envahies par les faubourgs et Le roi coiffé du 
bonnet rouge. Lafayette, quittant son armée, vient à la barre de 
l'assemblée réclamer la répression d'un tel excès: conduite 
qui soulève l’opinion et Lasource en particulier. L’ennemi, en 

effet, se masse à la frontière; on est au 7 juillet, Lasource pro- 
_ pose diverses mesures toutes votées d’acclamation : l'armement 
des citoyens avec des piques, la création de plusieurs fabriques 
d'armes, l'honneur pour toute ville qui aura formé un ou deux 
bataillons de déclarer «qu’elle a bien mérité de la patrie! ».Et 
lorsque Bureaux-Puzi entreprend de défendre Lafayette, 
Lasource avec une passion extrème l'attaque et annonce que, 
quand -cette affaire sera à l’ordre du jour, il mettra toutes les 
intrigues en évidence et démontrera la trahison. On murmure 
_ à droite; alors reprenant : « Tous les ennemis de la patrie me 


AP 


1. Monileur, n° 201. 
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trouveront ici et, malgré leurs murmures que je méprise, je 
défendrai constamment la liberté de mon pays. » Quand le 
Rapport de Muraire et Lacuée est présenté, Lasource prononce 
contre Lafayette le plus virulent réquisitoire. 

Je viens briser une idole que j’ai longtemps encensée.. Des témoins 
irréfragables accusent M. Lafayette... Exprimer le vœu d'une armée ! Une 
armée a-t-elle un vœu ? A-t-elle pu en émettre? Lui a-t-il été permis de 
délibérer? Le général qui l’a permis, le général qui l’a voulu, le général 
qui l’a approuvé, le général qui l’a fait faire, n’a-1-il pas commis un crime 
contre la Constitution qui le défend expressément! Si le premier atten- 
tat de ce genre reste sans châtiment, notre génération ne descendra pas au 


tombeau sans y emporter des pleurs et des fers. Des fers! Oui, l’on vous 
en prépare et c’est Lafayette qui les forge. 


Et, après une entraînante péroraison, il termine : 


Pour moi, en démasquant un traître, j’ai servi mon pays; si j'obtiens 
sa punition, j'aurai sauvé ma patrie. Je demande que Lafayette soit mis 
en état d'accusation. N 


Séance tenante, on ne donne pas raison à Lasource, mais peu - 
de jours après, l’Assemblée vote le décret d'accusation et, sur 
sa motion, une énergique adresse à l’armée. Lafayette quitte 
la France avec son état-major, dans la nuit du 19 au 20 août 
1792 et il est aussitôt fait prisonnier par les Autrichiens. 

A Paris, l’exaltation redouble et une sinistre rumeur circule ; 
les massacres de septembre approchent ; nécessité d’en finir 
avec les ennemis du dedans, en même temps qu’on se jette sur 
ceux du dehors. Un comité insurrectionnel s'organise dont 
fait partie Danton; l’émeute se prépare; et, dans la séance du 
3 août, Pétion, maire de Paris, présente à toutes les sections 
une pétition réclamant la déchéance du roi, de plus en plus 
impopulaire, depuis que l’on connaît ses connivences avec 
l'ennemi. La discussion est fixée au 9 août. L’orage éclate et 
le 10 août les Tuileries sont assiégées; le sang coule; le roi 
se réfugie dans l’Assemblée et l'Assemblée conclut : 4° à sa 
déchéance ; 2° à un plan d'éducation pour le prince royal ; 3° à 
la convocation d’une Assemblée nationale. La famille royale 
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est logée au Luxembourg, gardée à vue. Les Girondins votèrent 
ces mesures ; Lasource même participa à l'assaut des Tuileries : 
«J'ai trahi ma patrie! dit-il dans une lettre à la Société po- 


‘pulaire de Castres. Et quand? Quand j'ai bravé la mort, le 


10 août, sous le canon du château et que j’ai fait chasser de la 
salle des représentants du peuple le tyran perfide, dont la pré- 
sence compromettait le salut dæ Corps législatif! » Ce qui 
n’empèche pas L. Blanc, toujours partial contre les Girondins, 
de s’en prendre à leur hésitation, à leur opposition, le 
10 août’. Ce qu'on peut dire, c’est qu’ils n’avaient pas eu là 
direction du mouvement; pourtant, ils parvinrent à faire créer 
un conseil exécutif de six membres où ils comptent trois des 
leurs. Mais Jacobins et Cordeliers s'unissent contre eux; 
toutes les affaires se traitent au préalable au club des Jacobins, 
dont Robespierre était le dieu. 

Les dangers de plus en plus menaçants excitent les esprits. 
Le 25 août 1792 arrive à l’Assemblée la discussion contre les 
prêtres non assermentés. Lasource, aussi courageux que juste, 
prend leur défense. Cambon ayant demandé que ces prêtres 
fussent déportés sur des vaisseaux dans la Guyane française, 
Lasource riposte : 

Je m'étais imposé la loi de ne jamais prendre la parole, quand il 
s'agirait de religion et de prêtres, — étant moi-même prêtre d’une autre 
religion, — cependant je parlerai dans ce moment et mon opinion ne 
sera pas suspecte. Or, je dis que si vous avez le droit de chasser du sein 
de la France tous les individus qui en troublent la paix, — du moment 
où vous les avez dépouillés de tous les avantages du contrat social, il ne 
vous est plus permis de leur dire : vous irez là. Une fois sortis de la So- 
ciété, ils sont livrés à eux-mêmes; et puisqu'ils ne sont plus citoyens 
français, ils ne doivent plus être soumis aux lois françaises. Ils iront 
où ils voudront. Peut-on forcer à travailler des septuagénaires et des 
octogénaires ? Sous Louis XIV, 12,000 Français furent envoyés dans la 
Guyane et y périrent. J'ajoute une considération, c’est que dans cette ile 
où l'on veut transporter 50 à 60,000 prêtres, il n’y a pas plus de 
18,000 habitants, blanes ou noirs, et qu'ils ne peuvent se procurer leur 
subsistance, Ils sont obligés d’avoir recours aux îles voisines; ce serail 


1, 3 mai 1793. — L. Blanc, VII, 34. 
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donc envoyer ces malheureux à la mort. Au nom de l'humanité, au nom 
de la justice, je demande la question préalable. 


C’est un des plus beaux mouvements de générosité et 
d’éloquence qui honore la carrière de Lasource ‘. Grâce à lui : 
et à Vergniaud, la mesure barbare ful repoussée. 

Sur ces entrefaites, la prise de Longwy étreignit doulou- 
reusement les cœurs et inspira des résolulions extraordinaires, 
entre autres l'arrestation des suspects; la nuit, 15,000 furent 
saisis; un grand nombre devaient être massacrés quelques 
jours plus tard, car on étaitau 27 août. Au milieu des motions 
qui se croisent dans cette heure de crise, nous en remarquerons 
deux de Lasource : la première, votée d’acclamation et tendant 
à accorder aux Prussiens, de même qu’on l’a accordé aux 
Belges et aux Sardes, de former une légion « qui portera le 
nom de légion des Vendales? »; la seconde, relative à la créa- 
lion d’une armée de 30,000 hommes. 


Il n’est pas naturel que Paris soit seul assujetti à cette mesure extra- 
ordinaire; si c’est un fardeau, ce que je ne crois pas, il doit être supporté 
par tous les départements, toutes les communes. Si c’est une gloire, comme 
je le pense, elle doit être partagée par tous les citoyens de l’empire. Il 
ne s’agit pas de crier : « Vive la nation!» il faut sauver la nation. Ce n’est 
point avec des chants de triomphe qu’on repousse les coups de canon, 
c’est avec du canon. Il faut que les Français montrent s’ils sont nés pour 
la gloire, pour l'esclavage ou pour la liberté. On disait avant le 10 août 
qu'il fallait que la France se levât pour faire la Révolution. Paris s’est 
seul levé et la Révolution a été faite. Mais il n’est pas juste qu’il la con- 
serve seul; il faut que les autres départements y concourent. Je ne veux 
pas faire à ces départements l’injure de croire qu'il y ait une municipalité 
qui ne puisse fournir deux citoyens prêts à voler à la défense de la patrie. 


Les bruits les plus calomnieux sont mis en circulation pour 
exciter l'esprit public, déjà trop enclin à prendre sa revanche 
du sang versé le 10 août, à l’attaque des Tuileries. Les dispo- 
sitions hostiles furent entretenues par le volumineux Rapport 
où Lasource dévoila toutes les perfides trames de Montmorin, 


1.Magloire-Nayral, If, 385. Voy. aussi, plus loin, les documents sur Elie Thomas. 
2. Moniteur, n° 242, 
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ex-ministre des affaires étrangères, contre la sécurité et la 
liberié de la patrie. Exaspéré par les clameurs des clubs et 
n'estimant pas suffisamment expéditive l’action du tribunal 
criminel, le peuple se précipite dans les prisons, et pendant 
les 2, 3, 4 5 septembre, se fait justice lui-même, en mas- 
sacrant de 6 à 12,000 malheureux, 1.480 d’après L. Blanc, 
toujours indulgent pour les partis extrèmes de la Révolution; 
et, dans le nombre, 150 prêtres coupables de n'avoir pas 
prèté le serment civil! 

Cet acte de sauvagerie assura la prépondérance de la Cor- 
mune, les Girondins furent frappés de stupeur et ne se las- 
sèrent pas de mettre ce forfait au comple du Jacobinisme; 1l 
en résulta un rapprochement entre Danton, Robespierre et 
Marat. Désormais, le parti terroriste cherchera à dominer la 
Commune pour dominer Paris, Paris pour dominer l’Assemblée 
et l’Assemblée pour dominer la France. 

Les yeux sont toujours sur la frontière depuis la reddition 
de Longwy et de Verdun, sur Ie Rapport de Lasource, au 
nom de la commission extraordinaire, l'Assemblée décrète 
que dans toutes les places en élat de siège, le commandant 
pourra chasser tous les citoyens suspects, raser la maison de 
tout citoyen qui parle de se rendre, et s’il n’a pas de maison, 
brûler ses meubles”. Dans ces circonstances critiques, la di- 
vision élant un grand danger, Lasource, le 18 septembre, 
adresse un énergique appel à FPunion : 

On fait courir le bruit que les députés seront égorgés, que Paris sera 
pillé et incendié. Que le peuple sache que ceux qui lui conseillent le crime 
sont ses ennemis et veulent, par la désorganisation, détruire la liberté 
publique. On ne peut trop le répéter : désunis, nous serons vaincus; unis, 
nous pourrons donner la liberté à l'Europe entière. 

Plus lorage gronde, plus la perplexité redouble. Heureuse- 
ment, la victoire de Valmy remet l’espérance au cœur; ce fu 
une Journée de salut pour la Révolution. 

(La Jin prochainement.) CAMILLE RABAUD. 
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DOCUMENTS INÉDITS POUR SERVIR A L’HISTOIRE 
DE LA RÉFORME SOUS FRANÇOIS |" 
ÉDIT CONTRE LES LUTHÉRIENS 
ADRESSÉ DE PARIS, AU PARLEMENT DE TOULOUSE 
le 16 décembre 1538. 


Lorsqu’en 1885 je publiai la première partie de ces recherches, je 
ne me doutais guère qu'il se passerait quatre ans avant que je pusse 
en donner la suite. Les exigences de ce Bulletin sont parfois telles, 
en effet, qu’elles interdisent, même à celui qui le dirige, de garantir 
l'exécution à date fixe de ses promesses ou résolutions personnelles. 
Il y a donc trois ans et plus que j'ai recueilli la plupart des pièces 
que je comptais insérer sous ce titre. Voici, du moins, pour établir 
ma bonne volonté, celle qui suit chronologiquement la lettre d’abo- 
hition du 31 mai 1536 et la lettre de rémission accordée en no- 
vembre 1537 à Amyet Félix’. ce 

On ne connaissait jusqu'ici, entre l’édit de Coucy (16 juillet 
1535)? confirmé par les susdites lettres d’abolition®, et un édit du 
4° juin 1540 4, aucune mesure judiciaire prise par François [° contre 
les luthériens. De la part d’un souverain qui n’eut que des éclairs 
de libéralisme et qui fut franchement intolérant à partir de 1534, 
quatre années entières sans un ordre de poursuivre l’hérésie, cela 
me paraissait insolite. Je me demandais si cela ne signifiait pas un 
retour à la clémence ou même à certaines concessions tacites. En 
réalité, comme on va le voir, si François I a été parfois tenté, par 
de hautes influences, de fermer les yeux sur les progrès de l’hérésie, 
d’autres influences, encore plus puissantes, ne lui ont jamais permis 
longtemps cette indulgence. 

Parmi les villes du midi de la France où, grâce à un développe- 


1. Voy. Bull. XXXIV (1885), p. 164. 

2. Voy. Isambert, Anc. Lois françaises, t. XII, p. 405, et France prot., t. X, 
proie 3 
3. Bull., XXXIV (1885), p. 166-168. 
À. Isambert XII, p. 676 et France prot., t. X, p. 8. 
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ment intellectuel et moral exceptionnel, la Réforme rencontra de 
bonne heure un terrain très favorable, Toulouse brille au premier 
rang. Et s’il m'était possible d’y dépouiller les registres du Parle- 
ment, et ce qui peut être abordé çà et là des archives de l’Inquisi- 
tion, je suis convaincu que jy trouverais de nombreuses traces du 
mouvement qui fournit à notre martyrologe une de ses premières 
et. plus illustres victimes, Jean de Cadurc (1582)', et qui, dix ans 
avant la date fatale de 1572, y aboutit à une véritable Saint-Barthé- 
lemy anticipée ?. L'influence de la Réforme fut si profonde à Toulouse 
dans a première moitié du xvi' siècle qu’elle y fit une conquête dont 
je ne connais pas uu deuxième exemple. 

Le 11 mars 1536, le franciscain Vidal de Becanis, docteur en 
théologie et provincial de la province de Toulouse, avait été, à la 
requête du général de l’ordre, nommé inquisiteur au siège de cette 
ville par François 1°%. Dès la même année il fut, on ne sait pour 
quelle raison, remplacé dans cette charge par le dominicain frère 
Louys de Rocheto. Or ce Louis de Rochète, — preuve assurément 
remarquable de la puissance de l'Évangile, — ne tarda pas à parta- 
ger les convictions religieuses de ceux-là mêmes qu'il devait faire 
exterminer. Le 9 septembre 1558, en effet, après un procès dont 
l’origine et la durée nous sont inconnues, le parlement de Toulouse 
le déclare « déchu et privé de sa charge et autorité à luy commise 
par le Roy sur le fait de ladite inquisition », et le remet à l’arche- 
vêque. Ge dernier affirme qu’il est hérétique et le renvoie à son 
tour au bras séculier, c’est-à-dire au Parlement qui, le 10 septembre, 
le condamne à être brülé vif, arrêt probablement exécuté le même 
jour #. 

Ce procès et cette exécution, dont le retentissement durent être 
immenses, me paraissent avoir provoqué l’édit dont le texte parait 
ici pour la première fois. Il fut, dans tous les cas, ainsi que ce texte 
le dit expressément, sollicité par le Parlement et par le procureur 
du roi à Toulouse. Dans sa réponse, c’est-à-dire dans cet édit, Fran- 


1. C'est ainsi qu'il est appelé dans le procès d’un de ses disciples, Jean l'on- 
laine, que je publierai un jour. 

2. Voy. France prot., ? éd., I, 45, la liste de près de 1,800 protestants cou- 
damnés à mort par le parlément de Toulouse en 1562. 

3. Bull., 1, 355: 

4. Voy. Preuves des libertés de l'Église gallicane, 11 (1651), p. 716, et Bull. 
IE, 212. 
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çois [' commence par rappeler longuement les diverses mesures 
qu’il a prises en 1535 et 1536 contre l’hérésie; puis il charge le 
Parlement de se faire délivrer par le procureur les noms de tous 
ceux qui sout suspects, soit d'hérésie, soit d’avoir imprimé, vendu 
ou acheté des livres € maudits », ou recelé des délinquants, de les 
faire saisir et poursuivre, el d’exhorter à la même besogne sacrée les 
«archevêques, évêques ou leurs vicaires et diocésains ». — Cet ordre 
royal visait donc spécialement le Languedoc qui ressortissait à celle 
cour de justice. Nous verrons une autre fois, D. V. que les autres 
régions de la France ne furent pas oubliées par la sollicitude du 
souverain qui rappelait avec tant d’insistance son titre de « Roy très 
crestien ». NU. 


François par la grâce de Dieu, roy de France, à nos amés et féaulx 
conseillers les gens teñaus nostre Court de parlement à Tholoze, salut 
et dilection. 

Comme, après grandes inquisitions faictes par auctorité de nous, de 
certaines hérésies et erreurs que lon nomme comunément l'erreur et 
hérésie Luthériene, pour ce que ung nommé Martin Luther en a donné 
cause et commancement et que avec luy ou après luy se sont adhérez 
autres gens d’esperit diabolique, et faict et compousé aucuns livres 
mauditz, dampnez et anatématizés, contre les commandements de Dieu 
nostre Créateur, de nostre mère saincte Église et diffinitions des sainctz 
concilles de toute l’Église militante ; 

Nous, auquel il a pleu à Dieu nosire créateur, donner et attribuer le 
nom de trescrestlien Roy, avons succédé de par nous trés nobles progé- 
niteurs, ayons faict faire plusieurs inquisitions des aucteurs, faucteurs, 
promoteurs el adhérans à icelle inique, dampnéc, maudite et détestable 
invention, et procédé et faict procéder par la voye de justice tant ecclé- 
siastique que temporelle, à Peñcontre des délinquans que ainsi ont en 
uostre royaume, pays et seigneuries, faict les dictes injures et opprobes 
contre nostre mère saincte Église, religion chrestienne, commandemens 
et ordonnances de Dieu nostre créateur. 

Et après plusieurs grandes et sévères exécutions d’aucuns des d. délin- 
quans, nous, considérans que à leurs derniers jours ilz s’estoient réduictz 
envers Dieu nostre créateur, saincte Église et foy chrestienne, et que 
erand nombre s’estoient absentez qui se disoient estre deuement con- 
trictz et repentens des maudites erreurs qu’ilz avoyent tenues et esquelles 
ils estoient escheuz par persuasion diabolique; voulans user de la grâce 
et miséricorde dont il a pleu au benoit Créateur nostre sauveur et 
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rédempteur nous donner le pouvoir en ce mortel monde, et ne délaysser 
au désespoir iceulx recognoissans leurs erreurs, ayons octroyé première 
et seconde foiz noz lettres de grâce, pardon ct miséricorde et iceulx 
rappellez des banissemens contre eulx promulgués, en venant toutesfoys 
par eulx, au dedans du temps ordonné par nous et nos d. lettres, et 
abiurent préallablement les dictes maudites et dampnées hérésies, en la 
présence de leurs prélatz et diocésains!. 

Et combien que, au dedans du d. temps, grand nombre d’iceulx 
délinquans ayent abjuré les d. hérésies et usé de nostre grâce et 
miséricorde, néanmoins les aucuns y sont depuys retournez, les autres 
ont persévéré et continué par moyens secretz et iniques, subornans et 
attrahians à eulx les autres pauvres gens misérables et de légicr esperil, 
leur administrant livres mauditz, dampnez, réprouvez et anatematizés, ct 
tellement que la d. erreur pullule encores en nostre royaume, pays ct 
seigneuries, à nostre très grand regret, contristation, ennuy et déplaisir. 

Et à ceste cause, nostre procureur général en nostre Court de parlement 
de Tholoze, qui, de sa part, nous a adverty, nous a requis sur ce pourvoir 
de nostre grâce, provision et remède de justice convenable. 

Savoir faisons, que nous voulons par tous moyens éradiquer, destruire 
et extirper la dicte maudite erreur du d. Luther et autres que l’on 
ensuyvy, tant par faictz que par escriptz, et nous acquiter envers Dieu 
nostre créateur et sa saincte Église du nom que par la grâce divine et 
mérites de noz prédécesseurs nous est attribué ; 

Vous mandons et commectons par ces présentes que vous vous infur- 
miez ou faictes informer bien et deuement de et sur les d. erreurs et 
hérésies; aussi de ceulx qui ont el tiennent, ou ont administré, vendu, 
achapté et imprimé les d. maudictz livres, dont les cas, noms et surnoms 
vous seront baillez en escript plus à plain et déclairez par nostre 
d. procureur général, auquel nous mandons, ordonnons et enjoignons 
de ce faire sur le deu de son oflice et serement qu’il a envers nous, 
contre ceulx que en trouverez coulpables ou véhémentement soupsonnez, 
ct que auront recellé tant les d. délinquans que les d. livres, s’ilz ne le 
recellent incontinant et apportent par devers vous les d, livres, ceulx qui 
les auront après les commandemens que ferez sur ce faire, et contre 
ceulx aussi que depuys les d. adjuralions (sic) par eulx faictes et grâce 
par nous à eulx octroyée, trouverez estre récidivez, s'aucuns en y a, — 
procédés ou faictes procéder par prinse de corps et quelque pait qu'ilz 
puyssent estre trouvez et appréhendez en nostre royaume, pays, tcrres 
et seigneuries, saysissement en nostre main de tous leurs biens tant 


_ 1. Allusion à l'édit de Coucy, du 16 uillet 1535 et à la Lettre n’abolition du 
3 mai 1596, cités plus haut. 
XAXVIL, — 6 


A 


74 DOCUMENTS. 
meubles que immeubles, par bon et loyal inventaire; aussy des d. mau- 
dictz livres condamnez et anatêmatizés, adjornemens personnelz par- 
devant vous à troys briefz jours, sur peine de bannissement, et autrement 
procéder sellon l’exigence; et exhortez aussi de par nous, les arche- 
vesques, êvesques ou leurs vicaires et diocésains y procéder de leur part 
ainsi qu'ilz sont tenuz de faire, et tellement que justice y soit administrée, 
telle et Si seure, que ce soit exemple à tous autres; car ainsi nous 
plaist-il estre faict. 

Mändons et commandons à tous noz justiciers, officiers et subjectz, que 
à voz commis et depputez en ce faisant obéyssent, entendent diligement, 
prestent et donnent conseil, confort, ayde et secours, prisons et main 
forte si mestier est, et requis en soit. Et pour ce que de ces présentes 
l'on pourra avoir à besoingner en plusieurs et divers lieux, nous voulons 
que au Vidimus d’icelles, faict soubz scel royal, foy soit adjouxtée comme 
à ce présent original. 

Donné à Paris, le 16° jour de décembre, l’an de grâce mil cinq censtrente 
huict, et de nostre règne le vingtquatriésme. Par le roy en son conseil : 

BOCHETEL. 


Lecta, publicala el registrata Tholosæ in parlamento, vicesima 


prima die Aprilis 1539, post pascha!. 
BURNET. 


ÉLIE THOMAS 
UN PROTESTANT DÉFENSEUR DE PRÊTRES PERSÉCUTÉS 
(1795) 


Si pendant les {rois siècles qui précèdent la Révolution française 
les protestants n’ont joui ni de liberté, ni de repos, la responsabilité 
doit en incomber aux efforts persévérants, infatigables du clergé 
catholique. Il est inutile, croyons-nous, d’en rappeler ici les preu- 
ves; une seule suffira : lorsqu'en 1787 nos ancêtres obtinrent l’état 
civil, les assemblées du clergé cherchèrent à rendre illusoire cette 
concession ? ; et en 1789, au moment de la réunion des États géné- 
raux, dans nombre de provinces les cahiers du clergé demandaient 
même l’abrogation de cet édit de tolérance*. 

1. Archives de la Haute-Garonne, Série B, Parlement, Édits, Registre IV, 
fol. 135. 

2, Voy. : N. Weiss, le Clergé catholique et les Protestants français, 1715-1788. 


— Bulletin XXXNI, p. 531. 
3. Voy.: Bullelin XXXVNI, p. 622, ct Chassin, le Génie de la Révolution; 
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Singulier retour des choses d’ici-bas : les perséculeurs de la veille 
deviennent les persécutés du lendemain. La Révolution, libérale et 
bienfaisante à l’origine, se transforme promptement : sous l'influence 
de l’esprit jacobin elle fait tout fléchir devant la raison d'État et, 
fidèle aux théories perfides de Rousseau, elle devient plus despo- 
tique que le plus absolu des monarques. Elle déclare la guerre à la 
religion et inaugure contre le clergé la plus atroce des persécutions, 
ressuscitant contre les prètres les peines que les édits du grand roi 
infligeaient aux pasteurs du désert. Elle remplace les galères par la 
déportation et au gibet elle substitue la guillotine. 

Loin d’applaudir à ces supplices, les protestants furent très sou 
vent les protecteurs et les défenseurs des prêtres persécutés. En 
Franche-Comté le pasteur Méquillet d’'Héricourt recueillit et cacha 
pendant plusieurs mois au péril de sa vie des ecclésiastiques réfrac- 
taires! ; à Rochefort un protestant, Elie Thomas, « à la famille 
duquel le clergé fit jadis éprouver bien des maux », multiplia ses 
démarches et intercéda auprès de Grégoire pour obtenir un adou- 
cissement aux tortures infligées à des prêtres entassés sur deux 
navires”. 

Dans ses remarquables études sur l’histoire religieuse de la 
Révolution, M. Gazier a déjà signalé ce dernier fait, mais nous avons 
tenu à faire connaître cette correspondance d’Elie Thomas que le 
savant biographe de Grégoire a bien voulu nous communiquer. 

Près de 800 prêtres appartenant aux divers diocèses de la France et 
condamnés à la déportation pour refus de serment furent, au mois 
de mars 1794, embarqués sur les deux frégates le Washington et les 
Deux-Associés. Ces deux bâtiments restèrent dans la rade de l'ile 


t. 11, p. 187. Le clergé de Paris, « ne pouvant dissimuler les vives alarmes que 
PÉdit lui inspire », charge expressément ses députés d'employer tous leurs soins 
pour en faire réussir & la revision ». Consultez aussi : F, Puaux et A. Sabatier, 
Etudes sur La révocation de l'Edit de Nantes. 

4. Ce fait m'a été rapporté par M. Lubert, mon grand-père. 

2. Voy. aussi, plus haut, p. 11, la conduite de Lassource. 

3. À. Gazier, Études sur l'histoire religieuse de la Révolution française, 
p. 2936. M. Gazier possède tous les papiers de Grégoire qui ont trait à Ja reli- 
gion, ils forment pour ainsi dire « les Archives de l’Église gallicane pendant la 
Révolution »; les papiers politiques de ce conventionnel étaient entre les mains 
de M. H. Carnot, sénateur, père du président de la République. Voy. aussi sur 
Henri Grégoire la belle étude publiée par M. le pasteur Bersier, dans la Revué 
chrélienne, 1% avril-1* mai-1‘* août 1888, 
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d'Aix, puis dans le port des Barques jusqu'en février 1795. Durant 
ces longs mois les malheureux prêtres eurent à subir les plus atro- 
ces tourments : pendant le jour, exposés aux intempéries des saisons, 
«ils élaient serrés les uns contre les autres comme le sont des per- 
sonnes que la curiosité a rassemblées en foule dans un même 
lieu »; comme aliments, on leur donnait du pain noir et moisi, 
« gäté et plein de vers, de la viande sèche et de la morue pourrie ». 
La nuit ils étaient obligés de s'étendre les uns à côté des autres saus 
quitter leurs habits, sans avoir un coussin pour appuyer leur tête; 
l'air ne pénétrant dans leur cachot que par l’écoutille était corrompu 
et félide. Ajoutez à cela les plus mauvais traitements, les insultes, 
lz maladie, et vous aurez un tableau bien affaibli de toutes ces 
misères. 060 détenus moururent avant le débarquement qui s’effec- 
tua à Rochefort le 5 février 1795 ?. 

Ces actes de barbarie remplirent d’indignation ceux que n'avait 
point affolés la haine jacobine; un officier de marine intéressa Gré: 
goire au sort ( de ces Français, de ces vieillards, sur lesquels des 
monstres altérés de sang, avides de pillage ont éprouvé jusqu'où la 
nature humaine pouvait endurer la souffrance et rester en balance 
entre l’existence et la mort ». Dans une longue lettre il dépeignit 
les souffrances de ces infortunés *. | 
Aussitôt l’évèque constitutionnel profita de la demande de mise 


1. Consultez sur ee fait : Récit détaillé de ce qu'ont souffert pour la religion 
des prélres el autres ecclésiastiques, tant réguliers que séculiers, victimes 
en 1794 el 1795 pour refus de serment, dans la rade de l'ile d'Aix, par Labiche 
de Reignefort, 1 vol. in-8 (Bibliothèque nationale, Ld* 264) et Récit abrégé des 
souffrances de près de huit cents ecclésiastiques français condamnés à la dé- 
portation et détenus à bord des vaisseaux le Washington ef les Deux-Associés, 
dans les environs de Rochefort, en 1194 et 1795, de la mort du plus grand 
nombre d'entre eux, de la translation des autres à Saintes pour y élre reclus, 
et de leur bonne réception el délivrance en cette ville, par un curé du diocèse, 
de Paris, que Dieu a daigné associer à ces ecclésiastiques perséculés el qu'il « 
délivré avec ceux qui ont survécu à La persécution, À vol. in-8, 32 pages. 

2. Voici la suite de celte lettre adressée à Grégoire, de la frégate la Gloire, 
le 15 frimaire an III (5 décembre 1794) : « Ton âme sensible et vertueuse 
sera déchirée du sanglant tableau que je vais t'esquisser et que je laisse à 
ton génie bicnfaisant et habile à renforcer d’un pinceau hardi les traits qui 
\loivent le caractériser; je laisse à ton imagination féconde.à broyer les noires 
couleurs qui doivent être employées pour faire ressortir le crime et le rendre 
üdieux et effrayant aux hommes; je laisse enfin à ton zèle constant et à ton 
amour pour la patrie le soiu de plaider la cause de l'humanité et de la justice, 
vontre Ja ruine et la Lyrannie, si ton nom seul ne pout les confondre, 
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en liberté d'un prêtre ägé de 92 äns portée à la tribune par le 
député Baraillon pour intéresser la Convention au sort des pri- 
sonniers du Washington et des Deux-Associés. Oubliant, lui 
aussi, toutes les injures, toutes les calomnies déversées contre lui 
par les prêtres réfractaires, Grégoire plaide chaleureusement la 
cause de ceux-ci devant la terrible assemblée, il sollicite une enquête 


sur leurs actes et s’écrie : 


Si pour mettre un homme en liberté l’on demandait s’il est procu- 
reur, avocat ou médecin, cette question indignerait et pour élargi 


« Tandis que le Rhône, la Seine et la Loire roulaient en mugissant les cadavres 
pêle-mèêle du vieillard et de l'enfant, -du frère et de la sœur, du mari et de 
l'épouse, la Charente portait sur ses flots fatigués deux bâtiments, lieux et in- 
struments de supplice de plus de 500 infortunés qui jadis, par goût, par igno- 
rance où par misère, avaient embrassé le sacerdoce. 

« Marin par état, je sers ma patrie sans ostentation, j'ai combaltu et je com- 
battrai pour la cause de la liberté ; armés sur une frégate de la République, nous 
mouillâmes en rade de lile d'Aix, l’an dernier. Les bâliments de Nantes les 
Deuæ-Associés, capitaine Lally, et le navire de La Rochelle le Washinglon, ca- 
pitaine Gibert, y étaient mouillés; tels sont les noms de ces bastilles flottantes, 
‘de ces cachots aqueux et ceux de leurs cruels geûliers qui se sont donné la 
barbare jouissance de disposer de la vie et des biens des malheureuses victimes 
qu’ils tenaient renfermées. 

« O vous, infortunés habitants des rives de la Loire, sur qui le sanguinaire 
Carrier exercça des genres de cruauté inconnus jusqu’à nos jours, vos âmes se 
brisèrent de douleur en voyant s'apprêter l'instrument de votr> supplice ef les 
approches de la mort; mais au moins vos souffrances furent de courte durée et 
la perte de la vie mit fin à vos tourments ; mais je le répète, ces monstres qui 
commandèrént et qui commandent encore ces bätiments que j'ai nommés ci- 
dessus ont été plus inhumains et plus barbares encore que Carrier. 

« Cinq cents malheureux, les uns prêtres non assermentés, la majorité ayant 
prèté serment, les autres n’ayant jamais été prêtres ont élé entassés par des 
comités révolutionnaires sur ces bâtiments; ils étaient disposés à la manière 
des malheureux noirs de la côte d'Afrique ; il fallait peser sur leurs corps pour 
pouvoir les faire tenir dans l’étroit local qui leur était destiné. Chacun s’asseyait 
à son tour; on se donnait comme passe-temps le plaisir affreux de faire fusiller 
par une autre compagnie Marat, un malheureux prêtre lié sur le bossoir; on en 
faisait étouffer tous les jours en les renfermant daus l’entrepont où l’on plaçail 
des boulets rouges et là, la face contre le pont, ils luttaient contre la mort par 
la suffocation, car les bourreaux avaient soin de faire fermer hermétiquement 
tous les panneaux ; on leur volait leurs montres, leurs bijoux, leurs chemises et 
l'on en revêtissait des Messalines, qu'ils nommaient leurs femmes; on leur volait 
les vivres que la nation leur donnait; on ne leur donnait qu'une ration de sept 
pour dix et pour un jour entier. Etaient-ils malades, il était défendu de leur 
donner les moindres secours; on les descendait le long du bord dans uns cha- 
loitpe non pontée et on les y laissait périr; était-il mort, on ordonnait à quatre 
d'entre eux dé s'embarquer dans un canot; on allait à la première ferre et les 
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l'individu dont parle Baraillon on demande s'il est prêtre ! Quel que 
soit un individu, s’il. est mauvais citoyen, frappez-le; s'il est bon 
citoyen, protégez-le. Tant que l’on suivra les principes contraires, on 
n'aura que le régime des sots, des fripons et des tyrans, et ce régime 
existe encore en grande partie. Ce sont là des vérités que je défendrai 
toujours d'une manière intrépide". 


Elie Thomas a lu dans le Bulletin de la Convention la généreuse 
intervention de Grégoire, il a remarqué que l’évêque ne connaissait 
pas dans toute leur atrocité les traitements infligés aux déportés ; 
il écrit à l’évêque, le pressant de suivre cette affaire et de se hâter: 
« si le gouvernement ne vient pas au secours de ces prêtres, pasun 
ne verra floréal prochain ». Il s'exprime ainsi : 


Rochefort, département de la Charente-[nférieure, 
le 29 frimaire, l'an III» de la République une 
et indivisible (19 décembre 179%). 
Citoyen Représentant, 


Je lis, dans le numéro 707 des Annales patriotiques et littéraires du 
19 frimaire, séance de la Convention nationale du 18 (ces mots) : «Grégoire 
dit : « À Rochefort on a jeté dans des cachots fétides, cent quatre-vingt- 
« sept prêtres; ils sont tous morts de misère, à l'exception de soixante. » 

Le fond est vrai, mais l’assertion n’est pas complète ; je vais te narrer 
les faits dans leur véracité, et tu jugeras de ce que tu aurais pu dire de 
plus fort encore, si tu avais préalablement recueilli les éclaircissements 
nécessaires. À Rochefort, on arma, il y a dix-huit mois, deux navires; 
lun nommé le Washington et l’autre les Deux-Associés, ils devaient 
transporter les prêtres à Madagascar; et cependant ils ne sont pas partis 
de rade ou de rivière; ils y sont encore. 


bourreaux révolutionnaires qui composaient la garnison de ces bâtiments fai- 
saient creuser la fosse du défunt par quatre de ses confrères destinés à êlre 
déportés. En outre, je ne cite ici qu'un très petit nombre des faits qui ont eu licu 
à bord de ces bâtiments, car mon séjour dans cette rade n’a été environ que 
de trois décades. Abus d'autorité, mépris des lois, cruautés inouïes, libertinage 
scandaleux, vols manifestes faits à la République : tels sont les faits qui crient 
vengeance ct que tout citoyen vertueux doit s’empresser de faire connaitre. 

(Interrogez les ci-devant prêtres qui ont survécu, interrogez les étals-majors 
et les équipages des bâtiments slationnaires de cette rade, tels que la flotte /« 
Nourrice et la bombarde le Sphinx, et vous connaîtrez la vérité. 

€ Je suis avec le respect dù à un représentant fidèle et vertuéux, 

€ Pr, SÉGUIN. » 

« P. S. — La corvette à laquelle je remets ma lettre la mettra à la poste à la 
première terre. » G 
* 4, Séance de la Convention, 48 frimaire an III (8 décembre 1794). 
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l'est arrivé à Rochefort des divers points de la République sept cent 
soixante-trois prêtres pour être déportés. 

Deux cent soixante-troïs ont été successivement sur le Washington, 
cent trente-huit y sont morts. 

Cinq cents ont été successivement embarqués sur les Deux-Associés. 
Trois cent quatre-vingt-dix-sept y sont décédés. 

Ainsi donc, en se résumant, on voit qu'il a été jeté dans ces deux 
cachots, tout à la fois fétides et flottants, sept cent soixante-trois prêtres, 
sous prétexte de les déporter, qu’on les a tenus alternativement en rade 
et en rivière, et que cinq cent trente-cinq y sont morts de misère. 

Chaque fois qu’il arrivait une charretée de prêtres, car c’est de cette 
manière qu’on les amenait ici, ils avaient avec eux des malles bien four- 
nies qu'on avait soin de leur ôter, ainsi que le numéraireetles assignats 
qu’on leur trouvait en les fouillant provisoirement. Je dis provisoirement, 
parce qu’à leur arrivée à bord du navire sur lequel ils devaient être 
reclus, ils subissaient une seconde fouille, si exacte et si rigoureuse, 
qu’on leur ôtait ce qu'ils avaient caché dans la doublure de leurs habits 
et même dans d’autres endroits plus secrets encore. 

Ces hommes sont bien coupables, sans doute, puisqu'ils ont été con- 
damnés à la déportation; malgré cela, j'ose dire que les privations de 
tout genre, et l’extrême misère sous laquelle ils gémissent font partie 
intégrante du système de sang qui naguère opprimait la France entière, 
Cependant, depuis la mort de Robespierre, leur sort est moins dur, mais 
c’est surtout depuis l’arrivée du dieu tutélaire de cette commune! qu’ils 
commencent à ressentir les effets de la justice et de Phumanité. 

Aujourd’hui, on leur permet d'écrire à leur famille et d’en recevoir des 
léttres ; il est question de les transférer à Brouage. Je Vobserve à cet 
égard que Brouage est malsain, que ces hommes sont déjà rongés du 
scorbut de mer, qui ne pardonne point, si l’on néglige de se soigner en 
arrivant à lerre; et comment le pourront-ils? Ils sont sans ressources ; 
oui, si le gouvernement ne vient pas à leur secours, pas un d’eux ne 
verra floréal prochain. 

Citoyen Représentant, j'ai rétabli le fait, je t'ai amplement entretenu 
du sort qu'ont éprouvé les prêtres condamnés à la déportation ; mais lu 
ne me connais point, non plus que ceux à qui {u croiras devoir participer 
ma lettre. En conséquence, pour écarter de moi tout soupçon de motif 
d'intérêts particuliers, je te déclare sur mon honneur et ma conscience 
que je ne connais aucun d’entre eux, pas même de nom; qu'il n’y eut 
jamais de prêtres dans ma famille, qui a toujours depuis qu’elle existe 
professé le protestantisme. Je te déclare formellement qu’en prenant la 


1, Bulel, représentant du peuple, 
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plume, je n'ai point entendu inculper, dénoncer, ni accuser personnes; 
que mon unique but n’a été que de mettre en évidence un fait sur lequel 
tu ne m'as pas paru foncièrement instruit; qu’enfin tout ce que je viens 
d'exprimer ne m'a été dicté par aucun autre sentiment, que ceux de la 
justice et de l'humanité. 
Salut et fraternité. 
EriR THoMAS, négociant. 


Cette lettre est bientôt suivie de deux autres; le négociant de 
Rochefort complète ses renseignements et implore la pitié du conven- 
tionnel aussi hien pour les prêtres réfractaires que pour ceux qui ont 
prêlé serment ! 


Au citoyen Grégoire, membre de la Convention nationale. 


Rochefort, département de ia Charente- 
Inférieure, l'an III de la République 
une et invincible (1794), 
Citoyen Représentant, 

Je L’écrivis le 30 frimaire dernier, c'est-à-dire il y a quatre jours, pour 
te mettre parfaitement au courant du sort des prêtres détenus ici à bord 
de deux navires dépuis dix-huit mois, comme devant être déportés. Au- 
jourd’hui je crois devoir reprendre la plume pour te faire part qu'à peine 
ma lettre füt à la poste, que j'appris l’arrivée dans notre rade de l'ile 
d’Aix, de deux navires venant de Bordeaux, ayant entre eux deux, six 
cents prêtres. Sans doute, on les mettra aussi à Brouage, par conséquent, 
six cents d’une part, et deux-cent-vingt-huit de l’autre, cela formera un 
bataillon de huit-cent-vingt-huit prêtres, qui occuperont unc forte gardé 
pour les surveiller, dans une petite ville très malsaine, au milieu des ma- 
rais, où l’on ne trouve rien, pas même de bois; et pourrait-on s’y procurer 
le plus urgent nécessaire, comment le feront-ils? puisqu'ils n’ont rien? Or 
ils seront donc réduits au pain que la nation leur fournira, en attendant 
patiemment l'instant où la maladie dont ils sont atteints les délivre de la 
vie en les précipitant dans la tombe! 

Citoyen Représentant, aujourd'hui que l'humanité, la justice et même 
la clémence sont à l’ordre du jour, que, si je ne me trompe, la Convention 
renonce à la déportation de ces prêtres : ne pourraient-ils pas être, sous 
la surveillance de leur municipalité, renvoyés dans leurs familles, du 
moins ceux non chargés de crimes contre révolutionnaires et qui sont dans 
le cas d’être acquittés sur la question intentionnelle? J'aime à croire. 
qu'il en est beaucoup de ce nombre, en tout cas, même au pis, qu’aurait- 
on donc à craindre de deux ou trois prêtres, dans une commune ? L’æœil 
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surveillant des citoyens ne serait-il pas sans cesse ouvert sur leur con- 
duite ? et ne seraient-ils pas eux-mêmes les premiers à les réprimer s’ils 
s’écartaient ? Ceux qui ne sont pas gravement inculpés, n’ont-ils pas expié 
leurs erreurs par le sort qu’ils ont éprouvé depuis dix-huit mois? Le 
cœur humain est il donc si dépravé dans cette race d'hommes, qu'ils ne 
soient jamais susceptibles de récipiscence? 

Au surplus, Citoyen Représentant, je ne fais que te participer mes ré- 
flexions, les législateurs sans doute savent, bien mieux que moi, ce qu'il 
convient de faire pour la sûreté publique et le bonheur de tous. 


Salut et Fraternité ; 
ELiR THoMAS, négociant, 


Au ciloyen Grégoire, Représentant du peuple à Paris. 


Rochefort, le 11 Floréal lan Il 
(30 avril 1795). 
Ciloyen Représentant, 

Hier seulement me parvint ta lettre du 4 de ce mois; reçois mes sincères 
remerciements de la remise que tu as faite au comité de sûreté générale 
des diverses pétitions que je l’ai transmises. 

Par ma lettre du 22 Germinal dernier j’ai intéressé ta justice et ton hu- 
manité en faveur d’'Elienne Ripnous et de Jean-Sebastien Ripnous, 
détenus l’un à Blave et l’autre à Cahors; eh bien, je viens t’apprendre avec 
certitude que les représentants en mission dans ces départements les ont 
mis en liberté; ainsi il n’est plus question de solliciter pour eux au 
comité de sûreté générale, et leurs pétitions que renfermait ma sus-dite 
lettre doivent être regardées comme non-avenues. Cet acte de la part des 
représentants en mission à Blaye et à Cahors te prouve que ceux pour 
qui je m'intéresse en sont dignes. 

Jean Bingiéres, dont je t’adressai la pétition par ma lettre du 20 Ger- 
minal, est toujours chez moi. 

Les quinze autres desquels je te fis la liste nominale le 26 suivant vien- 
nent d'être transférés dans l’affreuse ville de Brouage à deux lieues d’ici ; 
ensemble tous ceux qui étaient encore sur les trois navires de Bordeaux au 
nombre d'environ deux cent quarante. 

Binguières, ses quinze confrères de malheur pour lesquels je m'intéresse 
et moi, attendons leur élargissement de ton zèle et de la justice du comité 
de sûreté générale. 

Tu me demandes, citoyer représentant, si les prêtres venus de Bordeaux 
et ceux transférés à Saintes sont ou ne sont pas réfractaires ? 

Pour bien s’entendre sur les choses, il faut commencer par être d'accord 
sur la signification des mots: comme celui de « réfractaire » peut être 
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entendu de deux manières, et que tu ne l'expliques pas sur le sens que 
tu y attaches, je t’avoue que je suis un peu embarrassé pour répondre à 
ta question. 

Je vais cependant tâcher de te satisfaire, en définissant préalablement 
le mot « réfractaire » de la manière que je le conçois. 

D'abord, je crois qu’il est de toute justice de diviser les prêtres en 
trois classes. En conséquence : 

Dans la’ première je comprends tous ceux de l’ancien clergé qui n’ont 
pas fait serment. 

Dans la seconde je renferme tous ceux de l’ancien et du nouveau clergé 
qui ont fait serment et ne l'ont pas violé. 

Enfin, je compose la troisième de tous ceux qui après avoir fait le ser- 
ment s’en sont rétraciés. 

Maintenant je vais m'expliquer. 

Je ne crois pas, ciloyen représentant, devoir considérer les premiers 
comme réfractaires, parce que la loi ne leur commandait point impérieu- 
sement le serment; je pense même que si elle l’eût fait, c’eût été tyran- 
niser l'opinion; la loi leur disait seulement : vous w’exercerez les fonclions 
de votre ministère qu'à la charge du serment, ou vous serez sécularisés. 
Or, peut-on qualifier de réfractaires ceux qui n’ont pas fait le serment 
puisque la loi même leur en laissait formellement l'option? Tout au plus : 
et à la rigueur pourrait-on les considérer comme récalcitrants. 

Quant à ceux de la seconde classe, ce sont sans contredit les vrais 
constitutionnels. 

Mais, ccux dont je compose la troisième classe, qui après avoir fait le 
serment s’en sont rétractés, voilà les réfractaires et je les considère tels 
avec d’autant plus de raison qu'une loi postérieure à celle du serment 
défendait de s'en rélracter sous peine de mort, et qu’ils se sont vraiment 
rendus réfractaires à cette loi, en faisant néanmoins leur rétractation. 

Ce n’est pas, citoyen Représentant, que je ne pense qu'il puisse y avoir 
des malveillants dans l'une comme dans l’autre de ces trois classes ; 
mais gardons-nous de les condamner en masse : ce serait le comble de 
’iniquité; ce n’est pas la caste qu'il faut juger, c'est l'individu partielle- 
ment d’après sa conduite et ses mœurs. 

Car enfin, citoyen Représentant, ne serait-il pas injuste de croire qu'un 
prêtre insermenté ne püt être ni bon patriote, ni époux fidèle, ni père 
tondre ? 

De ce que je viens de dire découle maintenant la solution de la question 
et la voici : 

Parmi l2s prêtres qui sont à Saintes provenant du Washington et 
des Deux-Associés il y en avait de constitutionnels du département de 
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la Meuse qui ont été élargiss on m'a dit qu'il y en avait quelques-uns de 
ceux que j'appelle réfractaires; mais je ne te le donne pas pour certain; 
le surplus sont des prêtres insermentés. 

Tous ceux venus sur les trois navires de Bordeaux sont insermentés. 

Le comité de sûreté générale en a déjà élargi une grande quantité, 
parmi lesquels il s’en trouve des trois classes; pourquoi retiendrait-il les 
autres sans forfaitures jugées ? Ce ne serait pas juste, ce me semble; 
que le comité ne craigne rien, les patriotes réprimeront les malveillants. 

Mais, revenons à mon Binguières : il est insermenté; mais je Le jure 
que c’est un brave homme qui mérite bien d’avoir la liberté; il en est de 
même des quinze autres pour lesquels je m'intéresse et desquels je Lai 
fait passer les noms; ne perds pas de vue, citoyen Représentant, que c’est 
un protestant qui l'écrit, à la famille duquel le clergé fit jadis éprouver 
bien des maux, et dans l’äme duquel tous ressentiments disparaissent 
devant la justice et l'humanité. 

Le citoyen Guyet a dû se présenter chez toi et te communiquer une 
lettre que je lui ai écrite. Electrisez-vous l’un Pautre et, puissent de la con- 
cordance de vos principes et de vos démarches, résulter l'élargissement 
de ces victimes. 

Je te remercie de ton envoi; j’ai lu ton ouvrage avec un vif intérêt. Si 
nous différons d'opinion sur quelques dogmes, sois sûr que nous sommes 
parfaitement daccord sur la morale. 

Je te salue, digne Représentant, et suis pour la vie ton affectionné 
compatriote. 


ELtE THoMAs. 


Grégoire est saisi d’admiration en voyant ce fils de persécutés 
plaider avec un tel feu en faveur de ces ministres d’une religion qui 
autrefois s'était montrée intolérante et injuste; il pense que cet 
exemple de charité chrétienne mérite d'être connu, aussi fait-ilinsérer 
dans les Annales de la Religion cette petite note : 


Nous devons un éloge à un homme trop modeste pour qu’on parle de 
lui et trop bienfaisant pour qu'on n’en parle point. On sait qu’à Rochefort 
ont élé transportés à bord de plusieurs navires 7 à 800 prêtres dont unc 
partie avaient prêté le serment, l'avaient gardé et avaient constamment 
fait aimer la Religion et la Liberté. Nous avons dit ci-dessus que 5 à 600 
étaient morts de misère ct des cruautés exercées à leur égard. Elie Thomas 
négociant à Rochefort, protestant, ne connaissant aucun de ces malheu- 
reux, à épuisé envers eux tout ce que la bienfaisance et l'humanité com- 
mandent à un cœur humble. Estimable citoyen, ton nom, recueilli dans 
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nos Annales, n'y restera pas oublié. Nous espérons le transmettre à l'his- 
toire !, 


Elie Thomas joint l'humilité à la charité; en faisant le bien, il a 
simplement rempli son devoir, et il reproche à Grégoire d’avoir 
signalé au public un acte qui lui semble tout naturel : 


Au citoyen H. Grégoire, Représentant du Peuple à Paris. 


Rochefort, département de la Charente-Inférieure; 
le 28 Messidor, l’an II Républicaine. 
(16 juillet 1795) 
Ciloyen Représentant, 

Répondant à ta lettre du 18 de ce mois, justice et naïveté, c’est ma 
devise, je t’en ai donné plus d’une preuve, mais en voici encore une. 

Comment as-tu pu croire (surtout d’après la teneur de ma lettre du 
9 courant) que les malheureux pour qui j'intercède, étaient en liberté ? On 
te l’a dit au comité, mais au même instant, ma plume véridique L’attestait 
le contraire; qui devait donc l’emporter sur ta croyance ? Etaient-ce quel- 
ques membres du comité, qui dans le nombre incalculable des affaires 
qui leur passent sous les yeux ont cru de bonne foi avoir expédié celle-là? 
Non, sans doute; et c’est à moi que tu devais t’en rapporter, à moi qui 
m’en occupe essentiellement, à moi enfin, qui t’aurais transmis les ex- 
pressions de leur gratitude s’ils eussent été élargis. 

Eh bien! digne Représentant, va de nouveau au comité de sûreté gént- 
rale, montre-leur ma lettre, et fais-leur lire le paragraphe suivant. 

Jean PBinguières, de la commune et district de Lauzerte, département 
du Lot, ci-devant reclus à bord du navire le Républicain, est depuis 
trois mois chez le citoyen Thomas et sous son cautionnement. 

Boudet, de la commune de Gaillac, provenant du même navire est aussi 
depuis trois mois à Rochefort chez le citoyen Chabert par caution. 

Deux cents autres prêtres gémissent dans l’horrible ville de Brouage, 
ils sont tous malades et jouruellement il en meurt; je les ai vues, ces 
victimes, il y a trois jours en revenant de Marennes; la maladie et la plus 
affreuse misère les accablent. 

Oui, je suis sûr qu’à la lecture de ces assertions sans réplique, les 
membres du comité seront émus de compassion; un sentiment d'humanité 
embrasera leurs âmes, et ils signeront l'élargissement de ces malheu- 
reuses victimes. 


L. Annales de La Religion, n° 2, 9 mai 1795, p. 44, Bibliothèque nationale, 
LC'-10. 
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Tu uras fait grand plaisir en m'envoyant ton rapport sur la nécessité 
d'établir un bureau de longitude. Cet établissement est de la plus baute 
importance, mais je crains, que malgré le zèle et l'aptitude que mettront 
les membres de ce bureau, ils ne parviennent pas à trouver le moyen de 
rectifier la longitude en naviguant. Cette découverte lient à la solution du 
problème de la quadrature du cercle, ou, ce qui est la même chose, du 
rapport exact du diamètre à la circonférence. Archimède est celui qui 
nous à fourni la donnée la plus approchante, et depuis lui, personne n'a 
pu pénétrer plus avant dans la solution de cet important problème. 

La note que tu as fournie sur mon compte au rédacteur des Annales de 
la religion m'a enlevé ma plus douce jouissance : aider et soulager les 
malheureux par tous les moyens qui sont en mon pouvoir; mais en même 
temps que ma main ganche ne sache pas ce que fait ma droite; voilà ma 
félicité; aujourd’hui, je n’y peux plus prétendre, parce que tu m'as fait 
connaitre. Et comment, en le faisant, n’as tu pas craint que ta äémarche 
ne fût prématurée? Qui te répondra qu'un jour tu n’auras pas à ten 
repentir? Ne te souvient-il plus de ces paroles sacrées: L'esprit csl 
prompt, mais la chair est faible. Qu'il est sage! qu’il est prudent! le 
décret qui n’accorde les honneurs du Panthéon que dix ans après la mort. 

Malgré ma bonne volonté, il m’est impossible d’écrire aujourd’hui au 
brave Bregeat, mais je te prie de lui dire que cette après-midi, Le citoyen 
Boisé et moi lui composerons une malle de ce que nous trouverons de 
mieux dans le magasin du district. 

Adieu, digne Représentant, je t'embrasse fraternellement et suis ton 


évoué concitoyen. 
ELtE THomas. 


Nous aussi nous avons désobéi à ce brave protestant de Rochefort 
en publiant ces lettres qu'il écrivait il y a bientôt un siècle. Elie 
Thomas avait un caractère trop élevé, pour que son noin ne füt pas 
tiré de l'oubli, le trait que nous venons de rapporter est trop beau 
pour n'être pas proposé à l'admiration de tous. Ce vrai chrétien en 
nous donnant une semblable leçon sert, aujourd’hui encore, une reli- 
gion quinousrecommandede « faire du bien à ceux qui nous haïssent, 
de prier pour ceux qui nous outragent et nous perséculent! ». 


Ammanb Lons. 


1. Matthieu, V, LE. 
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LE PROTESTANTISME FRANÇAIS AU XVI SIÈCLE 


DANS LES UNIVERSITÉS D'ORLÉANS, DE BOURGES ET DE TOULOUSE 


Ïl est généralement admis que les Universités d'Allemagne, de 
Suisse’ et d'Angleterre ont joué un rôle capital dans le grand mouve- 
ment religieux du xvi° siècle et que, par l'appui que leurs humanistes 
ont apporté aux Luther et aux Melanchthon, aux Zwingle et aux 
Cranmer, elles ont décidé la victoire des Réformateurs. En France, 
au contraire, l’université de Paris ayant, par l'organe de la faculté 
de théologie, censuré les écrits d'Erasme et de Luther, on a cru 
que tout était dit et que ie protestantisme avait été condamné 
sans appel à la barre des universités françaises. Telle est en effet 
notre manie de centralisation que nous pensons volontiers que 
Paris donnait le mot d'ordre à la province et que la gloire de la 
Sorbonne éclipsait tout autre foyer de lumière. C’est là un pur 
anachronisme! Sans doute l’université de Paris a été aux x et 
xIve siècles la ville située sur la montagne, et vers laquelle tous les 
hommes avides de savoir regardaient comme vers la Sion litté- 
raire; c’est sur le modèle de Paris que Prague et Heidelberg, Oxford 
et Cracovie furent créées ! 

Mais, au xv° siècle, l'université de Paris avait bien perdu de ce 
prestige, elle n’était plus l'unique foyer de lumière, ni en Europe, ni 
en France. Quinze universités s'étaient fondées en province, malgré 
elle et parfois à la faveur des désastres de l’école parisienne ; et, dans 
ces centres scolaires, on cullivait des disciplines dont l'étude avait 
été interdite à Paris; on vivait d’une vie indépendante et il y régnait 
un esprit de libre recherche plus favorable aux progrès des études 
classiques et bibliques que la tendance doctrinaire de Paris. Il était 
donc probable que, tandis que la capitale était hostile au mouve- 
ment réformateur en religion, la province s’y montrerait favorable. 
Si l’on pouvait avoir des doutes sur ce point, ils seraient levés par 


1. Bâle a eu son Université en 1469. 
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cette assertion du grave historien des Églises réformées de France: 
En cette mesme saison, écrit Théodore de Bèze (1528-1530), elle 
commença de faire retentir sa voix à Orléans, Bourges et Tholose, 
trois villes ayant Université et des principales de France, de 
sorte que ce furent trois fontaines dont les eaux regorgèrent par 
tout leroyaume! .Etce qu’il dit de ces villes on pourrait l’élendre 
à Bordeaux, Poitiers, Caen, Grenoble et Valence. Mais, pour le 
moment, nous nous bornerons à vérifier l’exactitude de son assertion 
pour Orléans. 

C'était alors une ville de 40 à 50,000 âmes, dont la situation sur 
la Loire favorisait les relations commerciales et scolaires. Célèbre 
dès les xr° et xrn1° siècles par ses écoles de lettres et de poésie latines, 
elle avait obtenu, du pape Clément V, les privilèges d’une université 
autonome (1306) et l’autorisation d'enseigner le Droit romain. Il 
n’y avait que deux Facultés : le Droit canon ou Décret et le Droit 
romain, ce qui n’empêchait pas beaucoup de professeurs, en dehors 
de l’université, d’y enseigner les arts libéraux, la dialectique, les 
langues anciennes. L'université d'Orléans, l’une des premières en 
France, avait rompu avec les vieilles méthodes scolastiques et accepté 
les progrès des humanités ; mais ce qui attirail en foule les étudiants, 
c'était l’enseignement des lois, qui était excellent. Au commence- 
ment du xvr' siècle, on comptait 3 à 4,000 écoliers, répartis en dix 
nations : Française, Lorraine, Écossaise, Germanique, Bourgui- 
gnonne, Champenoise, Picarde, Normande, Tourangelle, Gasconne, 
Chacune de ces nations avait ses franchises, élisait son procurateur 
et formait une sorte de république autonome, souvent en lutte avec 
les bourgeois, toujours considérant les autres comme étrangères. 

On peut se figurer combien d'animation donnait à la ville resserrée 
dans son enceinte de murailles la présence de celte jeunesse nom- 
breuse, active, turbulente, portant au cœur de la France les mœurs, 
usages, langages et costumes les plus variés. — On s’amusait beau- 
coup à Orléans, au dire de l’auteur des Antiquités d'Orléans. « Les 
escholiers étaient grands joueurs de paulme, y ayant à Orléans plus 
de quarante jeux, dont plus de vingt ont été détruits. Au dict temps, 
ce grâcieux et affable prince notre duc d'Orléans, depuis nommé 
Louis XII, se plaisait et delectait à jouer à la paulme avec les bour= 


1. Th. de Bèze, Hisl. écélés., I, p: 17 (édit, Baum el Gunil2). 
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geois d'Orléans ses sujets; même aussi les docteurs-régents avec les 
escholiers! ». Les différends entre nations donnaient lieu à des rixes 
si violentes que le parlement de Paris, par arrêt de 1538, les réduisit 
à quatre : Tous les écoliers français furent rangés en trois nations : 
France (c'est-à-dire pays du centre, Ile-de-France), Normandie, 
Picardie et Champagne: et les étrangers, Lorrains et Écossais, se 
rangèrent sous la bannière de la nation Allemande. Les membres de 
celle-ci se distinguaient entre tous, par l’éclat de Icur naissance. 
l’amour de l'étude et leur fidélité aux cours de l’université. On a 
conservé copie des acles de leurs procurateurs, qui, par un souci de 
la postérité aussi rare que mériloire chez la jeunesse, ont fait 
mention des principaux événements contemporains. Nous apprenons 
par ces actes que, peu après l'avènement de la Réformation Ja 
grande majorité des étudiants de cette nation l'avaient adoptée. 
Nous en avons une preuve curieuse; c’est l'acte par lequel le pro- 
curat de 1566 propose de ne plus célébrer le festin solennel le jour 
de l’Épiphanie, mais le 1° janvier. En effet, les écoliers allemands, 
lorrains el écussais avaient choisi pour fête patronale les Trois-Rois 
qui leur fournissaient l’occasion de rendre hommage à leurs souve- 
rains respectifs. Le procurateur, soutenu par la majorité des 
uembres de la nation, résolut de rompre avec cet usage catholique 
et écrivit au registre ces mots : Hodiè omissis Magis, Christum 
solum nationis patronum colimus. Chose remarquable ! tandis 
que le roi Henry IT multipliait les bûchers pour exterminer les 
huguenots français, il accordait la liberté d’exercer leur culte aux 
étudiants allemands de Bourges, Orléans et Poitiers (1555). 

Ainsi d'une part la réputation des professeurs de droit, de l’autre 
les privilèges accordés à la nation germanique faisaient d'Orléans uu 
foyer favorable au rayonnement des doctrines évangéliques. 

On sait l'influence décisive que les prédications de Faron-Mangin 
réfugié de Meaux (1546-57) eurent sur la fondation de l’Église 
réformée d'Orléans ; mais on n’a pas assez mis en relief la part consi- 
dérable qu’y eurent les écoliers et les maîtres de l’université. Nous 
relèverons surtout trois ou quatre noms parmi eux : Nicolas Bérauld, 
le précepteur des trois fils Chastillon ; Anne Du Bourg, Jean de 
Coras, le maitre de Hugues Doneau, et Melchior Wolmar, qui a in- 


f. K, Rabelais, Puntagruel, livre Li, cap. \, cile, vutre la palme, le jeu de 
poussavant. $ 
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troduit Calvin et Bèze dans la connaissance de la foi nouvelle. 

Nicolas Bérauld, originaire d'Orléans, y avait fait de bonnes 
études grecques et latines, mais s’était consacré plus particulière- 
ment à l’enseignement du droit et entre autres « des lois sacrées ». 
Ses éditions d'ouvrages anciens, entre autres de l'Histoire naturelle 
de Pline et de l’Art poétique de Vida, le mirent en relations avec 
Erasme, Badius et les principaux humanistes, qui appréciaient son 
savoir. La droiture de son caractère le fit choisir (vers 1528) par le 
duc de Montmorency, pour être le précepteur des trois jeunes enfants 
de Louise de Montmorency, veuve du maréchal de Chastillon : Odet, 
Gaspard et François. 

Gaspard étant destiné à l’état ecclésiastique, on voulait que le pré- 
cepteur donnât moins de soins à sa culture intellectuelle qu’à Odet, 
destiné à la carrière des armes. L’honnèête Bérauld eut le courage 
de résister au connétable de Montmorency en lui faisant remarquer 
qu’il ne fallait pas moins de savoir à un prêtre qu’à un noble. Cette 
réponse révèle la haute idée qu’il se faisait du sacerdoce chrétien. 
Il embrassa sans doute la Réforme secrètement, car nous pensons 
qu’il continua à professer à Orléans, sans être inquiété, et y mourut 
vers 1550. Sa femme et son fils François, qui étaient protestants, se 
réfugièrent en 1554 à Montbéliard. La destinée de Bérauld et celle 
de sa famille offre, à ce point de vue, de l’analogie avec celle de 
Guillaume Budé, qui n’abjura pas ouvertement, mais refusa toute 
cérémonie catholique à sa mort. 

Vers l’époque de la mort de Bérauld (Nicolas) en 1550 arrivait à 
Orléans un jeune avocat de Riom, issu d’une famille de l’ancienne 
noblesse d'Auvergne, Anne Du Bourg, né vers 15201. Il venait d’être 
appelé à la chaire de Droit civil que Pierre de l'Estoile avait occupée 
avec tant d'éclat et portait le titre de docteur-régent. Il paraît, d’après 
des manuscrits conservés à la bibliothèque publique d'Orléans, qu'il 
avait composé des commentaires sur deux titres du code, et La Croix 
du Maine nous apprend qu’il avait écrit divers ouvrages tant en latin 
qu'en français. Il fut deux fois recteur, en 1953 et 1555, et se distin- 
gua dans ses fonctions par son impartialité et son désintéressement. 
S'il n’assista pas aux prédications des luthériens de Meaux, il 


. 1. Voy. Bulletin du protestantisme français, année 1881, p. 366, art. 
de M. Doinel, et, 1888, les articles de M. Leliëvre. 
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contribua à faire délivrer Conrad Maïus, étudiant de la nation ger- 
manique incarcéré comme suspect de luthéranisme. Il inclinait déjà 
vers une doctrine qui tendait à réformer la société catholique sur le 
modèle de la primitive Église. En effet, dès sa nomination comme 
conseiller clerc au parlement de Paris (octobre 1557), nous le voyons 
se ranger du côté des juges de La Tournelle, qui blämaient la sévé- 
rité des ordonnances portées contre les luthériens et qui reconnais- 
saient le bon droit de leur cause, On sait comment, dix-huit mois 
après, Du Bourg eut le courage d’exprimer cette opinion en présence 
de Henri IT, en séance plénière du parlement.« Ce n’est pas chose de 
«petite importance, s’écriait-il en terminant, de condamner ceux qui 
« invoquent au milieu des flammes le nom de Jésus-Christ. » Le 
23 décembre 1559, l’ancien professeur de droit d'Orléans était livré 
au bücher comme hérétique en place de Grève, après avoir rendu de- 
vant ses juges un magnifique témoignage à Jésus-Christ. I} n'avait 
que trente-neuf ans. 

Nousneparlerons que pour mémoire de Jean de Coras (1534-1535), 
de Hugues Doneau (1555-1559){, et de François Hotman (1563- 
1566), tous protestants, et qui professèrent trop peu d’années à 
Orléans, pour y avoir exercé une influence durable, Nous les retrou- 
verons, d'ailleurs, en d’autres universités. 

Mais il nous reste à parler d’un homme qui, sans avoir été 
agrégé officiellement à la Faculté de droit d'Orléans, n’en a pas 
moins été un maitre très écouté et qui a donné à beaucoup de ses 
élèves une impulsion décisive dans le sens évangélique. 

Melchior Wolmar, né à Rothweil (Wurtemberg) en 1496, après 
avoir fait ses études latines en Suisse, était allé à Paris suivre les 
leçons de Glaréanus et de Nicolas Bérauld, qui en firent un bon 
helléniste. De là il se rendit à Orléans et y ouvrit une sorte d’insti- 
tution, où il révéla des aptitudes pédagogiques en donnant des 
leçons à ses pensionnaires. Bèze nous dit qu’il était un « homme de 
grandes lettres, lesquelles il enseignait avec une singulière dexté- 
rité. Ayant la charge de quelque petit nombre de jeunes gens de bonne 
maison, il les enseignait très heureusement ; non seulement en toutes 
bonnes disciplines, mais aussi en la piété autant que le temps en 
pouvait porter. » 


1. F. Hotman à l'université de Valence (Voy. Bulletin du Protestantisme 
français, février 1876, p. 529). 
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Wolmar demeura environ trois ans en cette ville et y exerça une 
influence bénie sur plusieurs écoliers de l’université. C'est à lui, 
sans doute, que les Duchemin, les Daniel, les de Bèze durent la 
première teinture de l'Évangile; mais les plus vaillants champions 
qu’il recruta à la cause réformée furent Robert Olivetan, qui fut 
expulsé d'Orléans, comme suspect de luthéranisme’ (en 1528) et 
Calvin, qui le suivit à Bourges. 

Jehan Calvin y arriva en janvier 1528, pour y faire son droit. Il 
y était attiré par la réputation de Pierre Taisan de l’Estoile, qui 
y était estimé, dit Bèze, pour « le plus aigu jurisconsulte de tous les 
docteurs de France. » Il résulte des fructueuses recherches de 
M. Doinel, l’archiviste du Loiret, que le jeune étudiant de Noyon 
fit au moins deux séjours à Orléans, le premier de 4528 (janvier) 
à 1529 (juillet), et le deuxième (1532-1533) après un intervalle 
passé à Bourges et à Paris. Il y habita d’abord la maison d’Argery, 
comme locataire, et puis celle de Duchemin, sise rue du Pommier, 
sans doute comme ami. Il s’y distingua bientôt par son intelligence 
précoce qui n'avait d’égale que son ardeur à l'étude. Il paraît qu'il 
travaillait très avant dans la nuit et passait le matin la première heure 
du réveil à repasser ce qu’il avait étudié la veille. 

Ces efforts devaient Jui assurer de prompts succès et le désigner 
aux suffrages de ses camarades picards; une procuration pour 
vente de biens à Noyon, du 14 février 1532, le désigne déjà comme 
« licencié ès lois », et nous apprenons par deux actes notariés qu’il 
avait été élu « substitut pour un an du procureur de la nationde 
Picardie », ce qui était fort honorable pour un étudiant de vingt- 
quatre ans. Enfin Théodore de Bèze, dans sa Vie de Calvin, nous 
apprend que, la dernière année de son séjour à Orléans, les docteurs 
régents à l’unanimité le proposèrent pour le grade de docteur, en 
l'exemptant des droits d'examen qui étaient fort chers. Mais il n’ac- 
cepta pas, soit par fierté, dédaignant une aumône, soit par la modestie 
qui lui faisait penser qu’il n’avait pas assez de science. 

Ces qualités délicates chez Calvin n’excluaient pas la gaieté et 
l’amabilité, l'expansion affectueuse, qui sont le propre de la jeunesse. 
On nous raconte que, sur l’un des piliers de la salle des cours, il 

1. Lettre de Bucer à Farel: « Habeo hic Noviodunensem juvenem qui, oborta 
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avait gravé son nom; nous nous plaisons à croire qu'il fit parfois des 
parties de paume avec ses condisciples ou ses maîtres. Parmi eux if 
forma des amitiés dont l’une se prolongea jusqu’à la fin de sa car- 
rière. 

Il faut d’abord citer Nicolas Duchemin, orléanais, qui tenait une 
pension d'étudiants et dont Calvin fut le commensal. Disciple convaincu 
de P. de l’Estoile il publia une apologie en sa faveur, contre les 
attaques d’un partisan d’Alciat, dont Calvin surveilla impression à 
Paris. C'était un propriétaire aisé et Calvin n’hésita pas à faire appel 
à sa bourse, dans un moment de gêne ; en 1534, il fut nommé juge à 
l’officialité du Mans. C’est à lui que Calvin dédiait son Épître sur le 
devoir de fuir les cérémonies illicites des impies et d'observer 
purement la religion chrétienne; en l’appellant: optimus vir et 
amicus singularis (Bàle, 1537). 

C'est à François de Connan que Calvin annonce la sortie de 
presse de l’Antapologia, de Duchemin; c'était un Parisien fils d’un 
maître à la Chambre des comptes. Il lui explique les origines de la 
querelle survenue entre Pierre de l’Éstoile et un partisan d’Alciat, 
et exprime l'opinion qu'il accueillera cette apologie avec les senti- 
ments d’'impartialité qui conviennent à un admirateur des deux 
célèbres jurisconsultes. Calvin avait une haute idée de la prudence et 
de la science de son ami Connan, avec lequel ilentretenait une corres- 
pondance suivie, qui est, hélas! perdue. Il ne se trompait pas sur sa 
valeur; en effet Connan, après avoir étudié sous Alciat à Bourges,devint 
avocat au parlement de Paris, maître des requêtes de l’hôtel du roi 
et publia de savants Commentaires de droit civil (Paris, 1553,2 fol.). 

Mais la famille d'Orléans avec laquelle Calvin eut les relations les 
plus intimes est celle des Daniel. Les Daniel étaient une famille 
aisée d'Orléans d’une profession analogue à celle du père de Calvin. 
Le père Pierre était bailli des églises d'Orléans, Cléry et Saint-Benoît- 
sur-Loire et avait épousé Charlotte Lhuillier, dont il eut trois fils : 
François, Robert et Jacques et quatre filles : Germaine, Jeanne, 
Jacquette et Françoise. François faisant ses études de droit eut l’oc- 
casion de connaître Jehan Calvin, et charmé de son caractère pré- 
senta bientôt son ami dans sa famille. On aime à se représenter le 
jeune étudiant noyonnais de vingt ans dans cet intérieur aimable 
et intelligent : il paraît qu’il distingua Françoise entre ses sœurs, 
et qu’il éprouvait pour elle une inclination, car il lui envoie ses 
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salutations particulières à la fin de chaque lettre. Il y gagna bientôt 
Vestime et la sympathie des parents qui l’associèrent aux évé- 
nements importants de la famille. Le 28 mai 1532 il assistait au 
mariage de son ami François avec Marie Mairat el, pas plus que 
Notre Seigneur à Cana, celui qu’on devait baptiser du titre d’ «austère 
réformateur » n’hésita! à prendre part aux fêtes nuptiales. L'année 
suivante ce même ami le pria de lui acheter une bible à Paris. Une 
autre fois, les parents le chargeaient d’aller avec Cop voir une 
de leurs filles (sans doute Germaine l’ainée) qui s'était rendue dans un 
couvent de la capitale et de s'assurer qu’elle ne prononcerait pas les 
vœux contre son gré. Les Daniel rendirent sans doute des services 
pécuniaires à Calvin, qui fut très gêné à l’époque de la mort de son 
père. Ce qu’il y a de certain, c’est que notre étudiant, devenu le chef 
de la Réformation, en garda toute sa vie un souvenir reconnaissant. 
Trente ans plus tard, quand François, le fils aîné de son ami, quitta 
Orléans pour échapper aux obsessions de l’Église romaine et se 
rendit à Genève, Calvin l’accueillit avec une bonté paternelle, prit 
soin de son logement, de ses habits et de ses études, et oblint pour 
Jui le pardon de son père ?. Il ressort de ces lettres que Daniel père 
était resté catholique, tout en étant nourri de la Bible et inclinant 
vers la Réforme. Son fils François, au contraire, qui alla achever ses 
études à Bourges et à Orléans, dut conserver et propager dans sa 
ville natale la semence de l'Évangile cultivée à Genève. 
On peut juger par ces détails de l'influence que des maîtres tels que 
Bérauld et Wolmar, Anne du Bourg et François Hotman, et des élèves 
tels que Robert Olivetan et Jehan Calvin, exercèrent sur la situalion 
religieuse de l'Université. Théodore de Bèze raconte que : 


Calvin étant arrivé à Orléans pour étudier le Droit reçut cette grâce de 
Dieu qu’il employa ses meilleures heures à l’étude de la théologie, en la- 
quelle il profita de telle sorte en peu de temps, qu’étant la science con- 
jointe avec son zèle, il avauça merveilleusement le Royaume de Dieu en 
plusieurs familles, enseignant la vérité non point avec un langage affecté 
dont il a toujours été ennemi, mais avec une telle profondeur de savoir 
et unetelle gravité eu son langage, qu’il n’y avait dès lors homme l’écou- 
tant qui n’en fût ravi en admirations.. 


* 1. Herminjard, vol. II, n. 380, 381, 345. 
2. Epist. Calv., n. 3089 et 3138. 
3. Théodore de Lèze, Histoire ecclés. éd. Baum et Cunitz, t. I, p. !S. 
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Cette propagation du protestantisme à l’université d'Orléans donna 
bientôt Féveil au clergé romain, qui provoqua souvent les rigueurs 
de l’autorité royale contre les écoliers. On se souvient qu'Olivetan 
dut quitter la ville, en suite d’une persécution (1528). Quelques 
années après (1534), Martin Boys et d’autres écoliers furent jetés en 
prison et plusieurs furent aussi compromis dans la conjuration 
d’Amboise. 

Mais il ne faut pas croire qu’il s’agisse là d’étudiants allemands; 
ceux-là, qui étaient en majorité luthériens, se conduisirent avec une 
extrême prudence, et comme il convient à des étrangers, observèrent 
la neutralité au début des guerres de religion. On en jugera par le 
récit suivant, que le procurateur de la nation germanique, lors de 
l’arrivée de Condé et de l’armée huguenote, fit à Orléans : 


Extrait du registre des procurateurs de la nation germanique. 


Le 14 des nones d’avril (1562), M. Caillard, recteur, avant le diner, au 
moment où un très grand nombre et soudain concours de citoyens, tous 
défenseurs de la Vraie Religion, que les catholiquesappellent huguenots, 
sortaient de leurs demeures presque tous armés, m’'appela et me dit de 
convoquer sans retard ceux de ma nation. , 

La cause de ce concours de citoyens armés m’étant inconnue, je ne sus 
pas d’abord si je devais acquiescer à l’ordre des docteurs, ou, tout au 
moins, à leur conseil, et si nous, dans un État étranger dont nous rece- 
vons l’hospitalité, nous devions entreprendre quelque chose au hasard. 
J’ai demandé au seigneur recteur pourquoi on avait pris les armes et la 
réunion spontanée d’un si grand nombre de citoyens ; il me répondit que 
l'ennemi de la religion, l’oppresseur sanguinaire des fidèles, le duc de 
Guise, était près de la ville avec une armée redoütable; qu’au grand 
malheur de tous, il s’efforcerait de s’en emparer et que, si cela arrivait, 
c’en était fait de la brillante cité, ce que à la vérité je pensais devoir être 
empêché; et que c'était pour cela que je le voyais faire cette demande et 
bien plus, ce qui paraissait plus exact, ordonner au nom des docteurs 
que les Allemands dont il n’avait jamais mis en doute le courage et le 
secours (il s’exprima ainsi) eussent à marcher armés à la défense de la 
ville et de La religion, et qu’il fut pourvu à ce que des armes fussent 
données à ceux qui n’en auraient pas. 

Le procurateur qui préférait les résolutions paisibles aux résolutions 
tumultueuses, prenant en considération qu’il remplissait une fonction pu- 
blique ; qu’il n’avait pas le temps nécessaire pour prendre l'avis de ses 
condisciples, et de peur de les convoquer sans utilité, ce qui n’était pas 
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permis et ce qu'il ne devait pas faire, crut devoir consulter les plus anciens 
et les plus prudents d’entre eux. Tous, chose, remarquable, dit-il, furent 
de ce sentiment qu’on ne devait pas convoquer la nation dans le but pro- 
posé, etqu'on ne devait même pas sonner la cloche au son de laquelle nous 
avons coutume de nous réunir, de peur qu’elle n’excitât quelque tumulte, 
jusqu'à ce que nous connussions ce que nous devions faire dans cette 
occasion. [Il se borna donc à rapporter cette réponse au recteur : « Tous 
les écoliers allemands, quel que soit leur nombre, présents à Orléans, y sont 
venus pour étudier et non pour combattre: jamais ils ne consentiront à 
s'immiscer dans des événements auxquels ils sont étrangers, d'autant plus 
qu'il est fort incertain que ce qui se passe soit pour ou contre le Roi; pour 
ce qui est de la religion (la Réforme), il est notoire que les principaux de 
lanation allemande Pont adoptée, etsi, par hasard, il s’en trouvait parmi 
eux qui voulussent, individuellement, se joindre aux habitants de la ville, 
il était libre à chacun de le faire à ses risques et périls, mais en dehors 
du consentement de la nation!». 

Pendant que ces choses s’agitaient, afin de devancer l’ennemi (Guise), 
Condé et d’Andelot et les principaux de la noblesse française entrèrent à 
Orléans. 


Avec l’entrée de Condé et des huguenots à Orléans, nous entrons 
dans la période des guerres civiles. La parole est maintenant au 
canon et à larquebuse : ces armes font taire la voix plus péné- 
trante et plus sage des docteurs ; elles porteront des coups funestes 
aux universités, mais elles ne pourront détruire l’Église nouvelle. 
Celle d'Orléans, en particulier, doit sa naissance à ces trois causes : 
la présence des étudiants luthériens, l'influence des professeurs de 
droit civil et des humanistes à l’Université et la prédication de 
Faron-Mangin. L'Église s’y est constituée dès 1557 et a probablement 
ouvert son premier culte public en 1560. G. Boxer Maury. 
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CORNEILLE AGRIPPA, sa vie et ses œuvres, par A. Prostt. — 
ÉTIENNE DOLET, LE MARTYR DE LA RENAISSANCE, sa vie et sa 
mort, par R. C. Christie, trad. de C. Stryienski?. 


A première vue, les trois ouvrages dont on vient de lire les titres 
n’ont rien de commun. Les hommes remarquables dont ils racontent 
la vie n’ont même pas été exactement contemporains, puisque Stau- 
pitz, né vers 1465, mourut le 28 décembre 1524, que Corneille 
Agrippa vécut de 1486 à 1535 et Étienne Dolet de 1509 à 1546. 

Et pourtant il y a enlre ces trois hommes un point de contact 
essentiel. Chacun d'eux a rendu à la Réforme des services plus ou 
moins considérables et aucun d’eux ne s'y est franchement raltaché. 
Je ne puis, ici, donner un aperçu même sommaire de leurs exis- 
tences si diverses, mais je voudrais signaler les belles études qui 
leur ont été récemment consacrées, et attirer l’attention sur une 
question du plus haut intérêt qu’elles soulèvent. 

D’où vient qu’au xvi° siècle, après avoir directement ou indirecte- 
ment aidé à élever un nouveau sanctuaire, tant d'hommes éminents 
par la piété ou par le savoir n’y soient jamais entrés eux-mêmes ? 
Des trois biographes dont nous annonçons les ouvrages, M. Keller 
est le seul, à vrai dire, qui se soit posé cette question et qui ait 
essayé de la résoudre. Or il croit que sa réponse a une portée géné- 
rale. La voici, en aussi peu de lignes que possible. 

Depuis le x siècle, il existait un peu partout en Europe, princi- 
palement en Bohême, non seulement un mouvement d'opposition à 
l'enseignement et à la politique de l’Église romaine, mais des com- 
munautés évangéliques secrètes (Vaudois, Hussites, frères du libre 
esprit, etc.). S'accommodant extérieurement tant bien que mal aux 
formes ecclésiastiques catholiques, elles mettaient la parole de Dieu 
au-dessus de l’enseignement officiel et attachaient une importance 
majeure à la pratique de l'Évangile, notamment des paroles du Christ. 
La vie chrétienne qu’elles prisaient en conséquence plus que la doc- 
trine comportait à leurs yeux trois degrés successifs, dont le plus 
élevé, celui de l'apostolat itinérant exercé dans la pauvreté absolue, 
était désigné par la communauté et consacré par l’imposilion des 
mains. — Vers 1517 Jean de Staupitz qui, par sa valeur morale, avait 


1. Paris, Champion, 1882, XXXIX, — 401-546 p. in-8&. 
2. Paris, Fischbacher, 1886, XXII, — 557 p. in-8. 
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acquis une situation prépondérante dans l’ordre des Augustins, 
était devenu insensiblement, et grâce, en partie, à ses relationsavec 
les corporations de Nuremberg, Le chef de ce mouvement occulte en 
Allemagne. Et jusqu’en 1522 ce fut à son influence et à celle de 
nombreux Staupitziens que Luther dut une bonne partie de son 
immense popularité et de son rapide succès. ; 

De 1522 à 1524 Luther dépassa peu à peu le point de vue mystique 
de cet organisme évangélique, en faisant de la parole de Dieu littéra- 
lement inspirée l’objet essentiel de la foi concentrée dans une doc- 
trine dont il u’admettait pas qu’on s’écartàt impunément. Staupitz et 
les anciennes communautés évangéliques non seulement attachaient 
plus d'importance à la vie qu’à la doctrine, mais n’admeltaient pas la 
répression en matière de religion, puisqu'ils croyaient avec l'Évangile 
qu’il ne faut pas résister au mal; ils se séparèrent donc de Luther et 
ne tardèrent pas à être persécutés par l’Église qu’il avait fondée. 
Cette persécution eut pour effet de rejeter une partie des évangé- 
liques qui ne voulaient pas se soumettre à la nouvelle autorité reli- 
gieuse, dans la dissidence secrète, et d’en lancer d’autres dans les 
excès de l’anabaptisme. 

Je laisse à ceux qui connaissent le Moyen-Age, le soin d'apprécier 
la valeur historique de ces assertions ou d’en contrôler les sources 
documentaires. Et puisque M. K. touche incidemment aux origines 
de la Réforme en France, je me bornerai à discuter ce qu’il en dit. 
Il veut nous persuader (p. 261 ss.) qu’Anémond de Coct, Aimé Mai- 
gret et Pierre Sébiville étaient en 1524 des représentants des Vau- 
dois du Dauphiné auprès de leurs « frères » de Suisse où se trou- 
vait alors un de leurs correspondants, Michel Bentin. Il prétend 
même qu’en particulier Anémond de Coct contribua à établir des 
relations régulières entre les sectes évangéliques (antérieures à la 
Réforme) de l’un et de l’autre côté des Alpes. Il s'appuie, pour le 
démontrer, sur ce fait que plusieurs de ces hommes étaient en rela- 
tions avec des mystiques suspects d’anabaptisme, et surtout sur cet 
argument : quels « frères hérétiques » pouvait-il yavoir en Dauphiné 
à celle époque, si ce n’est des Vaudois? 

Je pourrais renvoyer M. K. à la Correspondance des Réforma- 
teurs de M. Herminjard qu’il cite; elle démontre que même à cette 
date de 1524 il existait déjà dans ces montagnes d’autres hérétiques 
qu’on appelait des Luthériens et qui procédaient, non du xt", :nais du 
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xvi° siècle. Mais voici un texte formel qui émane d’un de ces préten- 
dus Vaudois du Dauphiné. 

Le « jour de Saint-Marc évangéliste » de l’année 1524, Aimé Mai- 
gret prècha à Grenoble un sermon qui fut imprimé avecune «épître 
à Messeigneurs du Parlement de Grenoble: ». Ce remarquable sermon 
expose bien clairement la justification par la foi et non par les 
œuvres, et polémise en particulier avec beaucoup de courage contre 
les œuvres méritoires du célibat, de l’abstinence, etc. On y lit, entre 
autres, ce passage : € À telle misère sommes venus que qui nous 
presche l'Évangile est hérétique ou Luthérien, — qui magnifie les 
humaines traditions et inventions, à vostre jugement est prescheur 
évangélique. » [1 m'est impossible de voir là le manifeste d’un de 
ces anciens évangéliques qui évitaientle schisme. Le fait même qu'il 
fut prononcé publiquement permet de supposer l'existence d’un parti 
qui a pu avoir subi des influences religieuses antérieures, mais dont 
opposition passive était évidemment dépassée par Maigret. 

Parmi ceux que, selon M. K., l'attitude de Luther rejeta dans 
cette opposition passive et secrète, il cite H. C. Agrippa (386-394). 
Je doute que ce soit là l'opinion du dernier biographe de l'homme 
que le traité De l’Incertitude des sciences, sorte de manifeste d'un 
esprit désabusé, aigri par l’infortune, a rendu célèbre, Et après avoir 
lu les deux volumes de M. Prost, j'avoue ne pas croire que la consti- 
tution d’une Église luthérienne, substituant une autre autorité à celle 
de la tradition et de la papauté, ait beaucoup influé sur les convictions 
deH.-C. Agrippa. Versé dans la plupart des sciences de son temps, 
poussé par le souffle de la Renaissance aux recherches dans tous les 
domaines, enfant du Moyen-Age par sa crédulité et par sa passion 
pour l’insaisissable, le mystère, mais trop intelligent pour ne pas 
approuver en secret les paroles libératrices de Luther; grand voya- 
seur, esprit mobile, ambitieux, parfois sceptique, Agrippa m'apparaît 
bien plus comme une sorte de préface du xvi‘ siècle que comme un 
des acteurs du drame qui le remplit. On retrouve, en effet, chez 
lui, toutes les tendances complexes, parfois contradictoires, quelques- 


1. Epistre en latin de muistre Aimé Meigret T'héologien, à messeigneurs de 
Parlement de Grenoble, plus un Sermon en françois presché à Grenoble par 
ledict Meigret, le jour Sainct Marc Evangelisle, l'un de grace mil cinq cens 
vingt-quatre. 47 feuillets dont 37 pour le sermon. 
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unes des qualités et la plupart des défauts dont les hommes de ce 
siècle nous offrent le spectacle mouvementé. 

Cette impression ressortirait encore plus clairement du livre un 
peu diffus de M. Prost si l’auteur n’insistait pas trop sur les arts 
occultes. Après nous en avoir entretenu pendant 100 pages d’intro- 
duction, il nous en parle en effet, encore et nécessairement, dans 
la biographie proprement dite. Celle-ci est d’ailleurs érudite, con- 
sciencieuse, ne s'appuyant que sur des autorités dûment contrôlées. 

Indépendamment de leur intérêt général, ces recherches éclairent 
en particulier l’histoire des débuts de la Réforme à Metz. On peut 
dire, et c’est un des meilleurs titres de gloire d’Agrippa, qu’il con- 
tribua à l’y faire pénétrer de bonne heure. Se tenant soigneusement 
au courant du mouvement des esprits en Allemagne, il communi- 
quait les livres qu’il en recevait, ainsi que ses sentiments alors ac- 
quis à la cause de Luther, à ses amis de Metz dont la plupart furent, 
peu après, impliqués dans les poursuites inaugurées par le martyre 
de Castellian et de Leclerc. 

Malheureusement, et c’est le point sur lequel M. Keller néglige de 
s’appesantir à propos de plusieurs des « évangéliques » dont il relève 
la non-participation à la Réforme une fois déclarée, Corneille Agrippa 
ne semble guère avoir eu la passion du martyre. Nese décidant en dé- 
finitive ni pour ni contre le mouvement, il mourut catholique en 
apparence bien que fortement entamé par l’hérésie, sans avoir eu, 
convenons-en, ni le courage ni le dévouement nécessaires pour en 
affronter les dangers*. 


On ne saurait, sans injustice, en dire autant du troisième nom 


1. Voy. Bull., XXXY (1886), p. 453 : La Réforme à Metz en 1524. 

2. Son traité pour purger la religion du Ghrist de tout alliage païen (II, 126) 
la manière dont il parle de,Luther (LL, 372) et de la Bible (II, 307), le fait que 
son protecteur, l'archevêque de Cologne, se fit plus tard protestant, ainsi que 
l'attitude de sesmeïlleurs amis de Metz, prouvent surabondamment qu’au fond 
Agrippa inclinait vers la Réforme. D’autre part c'est un mystique (LI, 203) qui 
tenait à ne pas passer pour mauvais catholique, puisqu’en 152 il prend pour par- 
rain de son troisième fils l'évêque de Metz, Jean de Lorraine. — Pourquoi M. Prost 
écrit-il (1, 185) Paulus au lieu de saint Paul, eu (Il, 304), Augustinus au lieu de 
saint Augustin ? Et comment n'a-{-il pas vu que le nom de Nettesheim, quelque- 
fois ajouté à celui d’Agrippa, venait sans doute du petit village au nord de Co- 
logne d’où était probablement originaire la famille de Henri GE établie 
dans celte dernière ville lorsqu'il naquit? 
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inscrit en lète de cet article. Étienne Dolet a, en effet, été brûlé 
sur la place Maubert, à Paris, le 3 août 1546. Au moment où cette 
place fameuse dansles annales de la perséculion religieuse va perdre 
ce qui lui restait encore de son ancien aspect, une slatue s'élève en 
l’honneur du martyr à quelques pas de l’endroit où il fat consumé 
après tant d'autres croyants plus convaincus que lui. 

En 1881, notre collègue, M. O. Douen, a longuement examiné dans 
ce Bulletin les opiaions religieuses de Dolet, auxquelles M. Christie 
n’attache pas une grande importance. Dans la deuxième édition de 


sa très remarquable biographie, car la traduction de M. Stryienski 
est en réalité une deuxième édition (pp. 474 et 475), M. Christie 
maintient son point de vue. [l ne peut nier qu’à partir de 1538 Dolet 
ait contribué par l'impression de livres protestants et par la recom- 
mandation qu'il leur donnait dans de pieuses préfaces personnelles, 
à propager la Réforme et surtout les saintes Écritures qui en sont 
à la fois le fondement et la règle. Mais il ne pense pas que ces pré- 
faces expriment les opinions sincères de Dolet, excepté toutefois 
quand elles montrent les sympathies qu’il avait pour les Réforma- 
teurs en tant que promoteurs de la liberté de penser et de la propa- 
gation des saintes Écritures. Il conclut en se rangeant à l’opinion de 
feu M. Bordier dans la deuxième édition de la France protes- 
tante : « Il pouvait favoriser la Réforme et la recommañder parce 
qu’elle s’accordait beaucoup mieux que l’Église catholique avec les 
libertés de l'esprit, et ne point en accepter les dogmes... lui-même 
proteste contre cet enrôlement en confessant son pur déisme ». 

Je ne veux pas rouvrir le débat; mais il me paraît impossible de 
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ne pas voir, dans le fait de cette propagande très efficace à laquelle 
Dolet s’est livré à une époque particulièrement dangereuse, un 
indice réel d’un changement d’attitude dans le sens des affirmalions 
religieuses. On ne travaille généralement pas pour une cause qu’on 
sait mieux que personne périlleuse à l’excès, lorsqu'on n’en attend 
qu’un résultat indirect, comme celui de la & liberté de l’esprit ». 
Assurément Dolet entendait se réserver sa liberté à l’égard des 
affirmations dogmatiques protestantes, mais rien ne prouve qu'il 
n’ait gardé pour lui que celle du déisme. Ses dénégations intéressées 
ne contrebalancent pas, sur ce point, le fait capital de la propagande 
qui à, d’ailleurs, pesé de tout son poids dans la sentence exécutée 
place Maubert. 

Un des mérites de ce livre si savant, si riche en informations de 
toute nature sur les hommes et les choses du xvi° siècle, c’est 
l’appendice bibliographique signalant ou décrivant les ouvrages ou 
impressions de Dolet. La plupart d’entre eux étant fort rares, on 
devine ce que ce travail représente de recherches. Comme ceux de 
ces ouvrages — presque tous de 1542 — qui ont soulevé la question 
des opinions religieuses de Dolet sont au nombre des plus rares et 
des plus intéressants de cette longue liste, on me saura peut-être 
gré d'ajouter quelques renseignements sur deux ou trois d’entre eux. 

J'ai eu entre les mains l’édition d'Anvers 1564, du numéro 53 — 
la Fontaine de vie — qui appartient à M. A. Gaiffe. Il peut être 
ulile de remarquer que c’est un recueil ou plulôt un choix de 
passages de l’Écriture sainte fait dans un but, non polémique, mais 
édifiant et nettement évangélique. 

Le n° 51. — Les prières et Oraisons de la Bible, entièrement 
extrait des saintes Écritures, avait déjà paru douze ans auparavant. 
M. A. Gaiffe possède, en effet, un ravissant volume, petitin-8° oblong 
en caractères gothiques, rouges et noirs, qui porte ce même titre et 
fut «achevé d'imprimer le XIX° jour de aoust Lan mil cinq cens 
et trente. » Cet ouvrage a été traduit du latin, ainsi qu’en témoigne 
le titre suivant dont je dois la communication à l’obligeance de mon 
ancien maître, M. le professeur Charles Schmidt : Precationes bibli- 
cae sanctorum patrum illustrium virorum et mulierum utris- 
que Testamenti. Oth. Br. Argentorati apud Joannem Schottum, 
1528. Soli Deo gloria, in-8” de 7 feuillets non numérotés et 91 nu- 
nérotés. Les initiales Oth. Br., sent celles d’un protestant, Othon 


102 SÉANCES DU COMITÉ. 
Brunfels, qui s’est fait surtout connaître comme pédagogue au com- 
mencement du xvi° siècle. 

À propos du numéro 48, les Épistres et Évangiles des cinquante 
et deux dimenches de l'an…., M. CG. dit qu’il n’a pu comparer l’édi- 
tion de Dolet à aucune édition originale. Il existe pourtant au 
British Museum deux exemplaires (K. Bible 1016, a. 9, et. 3095, 
a. 6.) de cet ouvrage de Lefèvre d'Étaples!. Ce sont deux éditions 
différentes l’une de l’autre mais qui sortent l’une et l’autre, 
comme je le prouverai, des presses de Simon Dubois; aucune de 
ces deux n’est l’édition de 1525 (et non 1523), dont elles reprodui- 
sent néanmoins fidèlement le texte. 

Outre ces deux éditions j'en ai découvert une troisième en carac- 
tères gothiques (de Jean Michel ou Pierre de Vingle?)2 qui en 
diffère considérablement en ce qu’on y trouve de nombreuses et 
parfois longues additions faites à la forme primitive des exhorta- 
{ions qui a, d’ailleurs, été intégralement conservée. En outre, à la 
suite du vingt-cinquième dimanche de la Pentecôte, il y a, dans 
cette édition, un véritable appendice : S’ensuyvent les sermons (ow 
exhortations) de nouveau adioustez. Noici ces sermons: De la 
Nativité de nostre Dame; De la Toussainctz; Sur le Commun des 
Sainctz; D’ung Apostre ou Evangéliste; D’ung Martyr; Dlung 
Confesseur Et de la Dedicasse. 

Ces titres semblent indiquer que cette réédition avait été calculée 
pour la circulation parmi les catholiques. Or c’est précisément celle- 
là que Dolet a reproduite fidèlement. Le fait qu’il l’a préférée aux 
éditions antérieures n'est-il pas un indice de plus qu’il était, ou du 
moins agissait comme un évangélique jusqu’au schisme exclusive- 
ment? 


NEW: 


1. I ya aussi, à la Bibliothèque de la Société de l'Histoire du Protest. franç. 
et chez M. Gaïffe, un exemplaire de la première (?) de ces deux éditions. 
2. Le seul exemplaire — malheureusement incomplet du titre et de la fin — 


de cette édition, que je connaisse, appartient à mon ami, M. le pasteur Paul de 
Félice. 
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SÉANCES DU COMITÉ 


8 janvier 1889 


Assistent à la séance, sous la présidence de M. le baron F. de Schickler, 
MM. le comte J. Delaborde, O0. Douen, Ch. Frossard, J. Gaufrès, W. 
Martin, Ch. Read, A. Viguié. M. le pasteur Kuhn se fait excuser. 

Après la lecture et l’adoption du procès-verbal de la dernière séance, 
M. le président lit une lettre de M. J. Bounet qui approuve les projets de 
la Société pour la célébration du centenaire de 1789. 

Les éléments du Bulletin de janvier et février sont ensuite soumis au 
comité qui écoute la lecture de quelques extraits des remarquables lettres 
d'Élie Thomas!, et amende la Préface? dont lecture lui est faite égale- 
ment. — De nouvelles épreuves de la Chambre ardente sont présentées 
par le secrétaire qui hâtera, autant qu’il sera en son pouvoir, l’achève- 
ment du texte de ce volume. 

Bibliothèque. M. le président offre, de la part de M. Keller, de Troyes, 
un objet curieux. C’est la reproduction du Wiederkomm de Luther, dont 
deux exemplaires seulement furent faits il y a longtemps, l’un qui fut 
donné à la reine d'Angleterre, l’autre qui appartenait au donateur. — 
Puis M. de Schickler dépose un parchemin, les Lettres patentes signées 
par Henri III à Lyon le 7 septembre 1574 et promettant le pardon à tous 
ceux qui ont pris les armes contre le défunt roi (Charles IX), notamment 
aux buguenots. — Parmi les livrés anciens (les nouveaux figurent sur là 
3 page de couverture), on remarque, de la part de M. Charruaud : Arrest 
de la Cour de Parlement de Toulouse qui ordonne d'instruire dans la R. 
C. A. et R. les bätards de ceux de la R. P. R., ensemble les enfans exposez 
4. sept. 1681; ainsi que la Déclaration du Roy pour élever les bätards, 
26 février 1682; et, Arrest au Conseil d'Estat du Roy qui enjoint à ceux 
de la R. P. R. du Consistoire de Carmaing, de démolir leur temple. 
Ensemble l'ordonnance de M. l'Intendant du 29 août 1682. Trois pièces 
originales, in-4°. De la part du président : La semaine ou création du 
Monde du sieur Christofle de Gamon, contre celle du sieur du Bartas, 
2e éd. Lyon, CL. Morillon, 1609, petit in-8°. 
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Les familles Macheco et Dorlin. — Voici, cher monsieur, quelques 
renseignements nouveaux et absolument inédits, que j'ai trouvés aux Ar- 


4. Voy. plus haut, p. 74. 
2. En tête du n° du 15 janvier. 
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chives nationales, sur ces deux familles que le prévôt, dont vous avez re- 
produit le procès-verbal, appelle Machicot et Durlin, et qui passaient, 
selon lui, pour huguenotes en 1585. 

La famille de Macheco possédait au xvi° siècle, tant à Auteuil qu’à 
Passy, de vastes propriétés. 

D'abord, un fief de franc-alleu, c’est-à-dire exempt de toute redevance, 
le fief Baudoin, qui s’étendait entre Billancourt et Auteuil, depuis la 
barrière actuelle de Paris jusqu’au boulevard de Strasbourg allant de 
l’église de Boulogne-sur-Seine à Clamart. 

Ensuite des vignes, des terres et des prairies tout autour du village 
d'Auteuil, soit 200 arpents dans la censive de l’abbaye de Sainte-Gene- 
vièvei, dont les titulaires étaient les seigneurs d'Auteuil. 

S'il s’agit de l'arpent de Paris (le plus petit des trois en usage en 
France) c’est 68 hect. 38 ares, pour lesquels Macheco payait annuellement 
110 sols 20 deniers parisis de cens. 

Il y avait aussi un jardin, attenant au « pastures d'Auteuil », près de 
la Seine, qui, chose étrange, était, selon une déclaration de Macheco lui- 
même en 1915, en la censive et seigneurie dudit Machéco, à cause de 
son fief qui est tenu et mouvant du chastel de Chevreuse. Quel était ce 
fief? Non celui de Baudoin, franc-alleu ; ni celui de Saint-Paul, mouvant 
du roi... 

Ce noble homme maistre Mathieu de Macheco, huissier du Roy nostre 
sire en sa Court de Parlement, possédait aussi quatre grandes maisons 
à Auteuil : 

1° L’hostel de la Ferme, « appliqué à mestoyrie » (servant de métairie) 
avec de vastes cours et jardins. L’emplacement en est actuellement oc- 
cupé par l’école municipale J.-B. Say et l'immeuble qui la précède. 

2° L’hostel du Parc avec jardins formant le parc. C’est à peu près au- 
jourd’hui la villa Montmorency et l'emplacement occupé par la rue 
Poussin et les maisons entre cette rue et la rue d'Auteuil. 

3° Le clos du Buc avec son antique colombier à pied, mouvant de terre 
et tenu à fief, 

4L’hostel Baudoin ou maison de l’Horloge,contiguë au clos précédent. 
L'emplacement de ces deux immeubles est aujourd’hui circonscrit par la 
place d'Auteuil, le bas de la ruelle des Perchamps, la rue de la Fontaine et 
la rue George Sand. L'hôtel Baudoin avec son clos à colombier était l’an- 
cienne maison seigneuriale d'Auteuil, avant que celui-ci n’eût été donné à 
l’abbaye du Bec par Guillaume le Conquérant. L’an 1109,1es abbés du Bec 


1. Voy. le Bulletin du 15 janvier dernier, page 34, où le lecteur aura de lui- 
même rectifié le Zapsus qui m'a fait mettre Saint-Étienne-du-Mont au lieu de 
Sainte-Geneviève-au-Mont. Nous remercions M. Pascal d’avoir bien voulu dé- 
tacher de son his'oire manuscrite d’Autenil ces notes qui complètent d’une ma- 
nière si intéressante notre document. — Et puisque j'ai rectifié un lapsus, on me 
permettra d’en signaler un autre. Dans la note 2 de la page 10, c'est Rapin ct 
non Ramel qu’il faut lire, comme M. Ch. Pradel a bien voulu me l'écrire. — N. W. 
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avaient échangé avec les abbés de Sainte-Geneviève leur fief d'Auteuil, 
formé d’une portion du fief Baudoin, contrele fief des Genovéfains à Vernon. 

En 1530, Macheco paie « le quint de l’acquisition par lui faite du fief et 
terre de Pacy, près Auteuil ». Il ne faudrait pas conclure de cette note, 
copiée par Sauval, que cette acquisition fût toute récente. 

Je crois que Macheco possédait cette seigneurie depuis quinze ans 
ainsi que le fief Saint-Pol, dont le premier titulaire avait eu la tête 
tranchée. En effet, en 1515, il figure au terrier de Sainte-Geneviève pour 
certaines terres dont l’une avait fait partie du fief Saint-Pol, et dont les 
autres avaient appartenu au premier seigneur justicier de Passy, Jean de 
la Dreische, président de la Cour des comptes, sous Louis XI. 

En outre, en 1529, l’abbaye de Montmartre, qui possédait la seigneurie 
de Boulogne, cède « à noble Mathieu Macheco, seigneur de Pacy et 
huissier du Roi en sa Court de Parlement, une terre de huit arpens en 
friche située à Pacy près des terres du dit Macheco ». « Celui-ci cède en 
retour un arpent six perches de terre estant en bon labour assis sur la 
rivière de Seine et attenant aux terres des religieuses à Boulogne. » 

Ce Mathieu Macheco mourut en 1533. 

Cest de son fils dont il est question dans la pièce insérée au Bulletin. 

L'Hôtel Baudoin, qu’il avait probablement habité lui aussi et vendu, fut 
acheté en 1627 par les abbès de Sainte-Geneviève du sieur Cortelot qui 
en était alors le possesseur. 

Mathieu Macheco, chanoine de Paris, décédé en 1592, et qui, en 1564, 
payait aux seigneurs d'Auteuil des rentes et cens, devait être un parent 
de Pierre Macheco. 

En tous cas ce dernier, habitant Passy et en étant, selon toute proba- 
bilité, le seigneur, comme son père l’avait été, ne pouvait être atteint 
par le prévôt d'Auteuil qui, depuis 1467, n’avait plus juridiction sur Passy. 

L’ignorance de ce prévôt qui ne connaît Billancourt et les individus 
dont il parle que par oui-dire, après enquête, et en défigurant les noms, 
s’explique par çe fait qu’il n’habitait pas ordinairement Auteuil, chargé 
qu’il était également de la justice des fiefs de Vanves, Grenelle et Issy, 
dont les abbés de Sainte-Geneviève étaient aussi les seigneurs. 

Un dernier renseignement. À propos de la Saint-Barthélemy, vous faites 
sans doute allusion aux deux passages de Sauval relatifs aux inhumations 
des victimes du massacre, que le fleuve avait déposées sur lag rivages 
de Chaïllot, d'Auteuil et de Saint-Cloud. 

Ces cadavres, aunombre de 1827, furent jetés, ici et là, dans de grandes 
fosses. C’est une de ces fosses communes qui fut découverte lorsqu’on 
creusa le fossé des fortifications au Point-du-Jour, à Auteuil. Le nombre 
des ossements entassés y était très considérable. 

Tout près de là, on déterra aussi plus tard un squelette chargé de 
chaines. Or les fourches patibulaires de la justice seigneuriale d'Auteuil 
se dressaient précisément en cet endroit, c’est-à-dire à quelques mêtres 
de la porte actuelle de Saint-Cloud, car là était aussi la limite qui sépa- 
rait le fief d'Auteuil de l’ancien fief Baudoin. 


XXXVIIIL — 8 
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Quant au squelette chargé de chaines, c'était probablement celui d’une 
pauvre fille dont il est question en ces termes dans un vieux cartulaire 
de Sainte-Geneviève : « L'an de grâce 1295 ou environ, fu prise à Auteul 
une fame qui avait non Marie de Romainville pour soupçon de larrecin 
et dittencques fu mené à Sainte-Géneviève à paris, en prison et tenue 
lonctemps, et puis fu amenée à Auteul et enfouie sollempnement desous 
les fourches d’Auteul. Ce fut fait au temps frère Guillaume Chambrier de 
Saincte-Généviève, etc... » 

Enterrée vivante sur un simple soupçon de larcin, après un long em- 
prisonnement!.…. Ce soupçon fut-il la véritable cause de sa mort? Mais, la 
même année, un nommé Robinet, manant des seigneurs d’Auteuil, con- 
vaincu de plusieurs larcins, ne fut condamné qu’au bannissement... Un 
mystère semble planer au-dessus du drame lugubre dont Marie de Ro- 
mainville fut la victime. 

Heureusement, c’est le seul cas d'enfouissement et même d’exécution 
que j'aie trouvé dans les parchemins et papiers de la justice d'Auteuil. 

Pour toutes ces victimes qui ont reposé dans Le champ maudit, à Pombre 
des fourches patibulaires, il y a appel au tribunal de Dieu. 


Passons à Billancourt. 

Le fief fut donné, en 1150, à l’abbaye de Saint-Victor par le chevalier 
de Chailly et sa femme Aveline, avec le consentement de leurs deux filles, 
pour le salut de leurs âmes (pro remedio animarum suarum). Il s’acerut 
jusqu’au x1v* siècle de donations et d’acquisitions successives, etatteignit 
une superficie de 324 arpents 3/4, y compris la moitié de Pile de Billan- 
court et la totalité des deux autres petites iles. 

À part l’hôtel et la ferme, il n’y eut pas avant le xvrr° siècle d’autres 
habitations à Billancourt que les cinq ou six chaumières des vassaux 
mainmorlables du fief. Elles n’en reçurent pas moins, vers cette époque, 
le nom de hameau. 

À partir du x1v° siècle, la communauté de Saint-Victor d’abord, ses 
abbés commanditaires ensuite, donnèrent à bail le fief de Billancourt. 
Ce fut l’abbé Antoine Caraccioli, évèque de Troyes, qui fit le partage des 
biens de l’abbaye en manse abbatiale et en manse conventuelle. Le fief 
de Billancourt fut attribué aux abbés. Caraccioli sema-t-il parmi ses 
humbless vassaux des germes de la foi évangélique? On sait qu'il 
devait plus tard abjurer le romanisme à Genève et, revenu en France, se 
mettre à prêcher publiquement des hérésies, l'an 1561, et, huit ans après, 
mourir aussi pauvre que Codrus, pasteur à Châteauneuf, petite ville du 
diocèse d'Orléans. 

« Voyez, dit le père Dubreuil, le catalogue des évèques de Troyes des- 
quels ce misérable a été le 682e. » 

Le successeur de Caraccioli à la mitre abbatiale de Saint-Victor était 
un des pires ennemis de la Réforme : Charles, cardinal de Lorraine, 

seigneur évêque de Metz, neveu du Balafré. C'était aussi an mauvais 
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Français. Il fit tout ce qu’il pût pour soustraire au roi de France et Ris 
cer sous la suzeraineté de l'Empereur le pays messin. 

Ce fut lui qui donna à bail à Dorlin hôtel et la ferme, c’est-à-dire le fief 
de Billancourt. Les archives nationales possèdent, avec les autres baux 
de Billancourt, celui de Dorlin. Ce prolixe document remplit un cahier 
in-quarto de 12? pages de parchemin. Il est daté du 14 octobre 1581. En 
voici quelques lignes : 

« À tous ceulx qui ces présentes veront, Anthoine du Prat Chevalier de 
l’ordre du Roy, ete., garde de la prévosté de Paris, salut. Sçavoir faisons 
que par devant... notaires au Chastellet de Paris, fut présent en sa per- 
sonne noble home Jehan Barnet conseiller et secretaire ordinaire de 
monseigneur le duc de Lorraine... disant come ainsi fait que pour lin- 
terêt prouffit et utillité de l’abbaye, monsegneur Sainct Victor lez Paris 
de laquelle est abbé monsegneur Charles de Lorraine evesque et conte 
de Metz. ait accordé et voulu que le bail emphiteoticque cy après déclaré 
fust faict de la terre de Billancourt et ses deppendances, assise près Sainct- 
Cloud-Lez-Paris au preneur cy-après nommé... bail emphiteoticque du 
premier jour de juillet dernier passé juscques à vingt-neuf ans. à noble 
home Jehan François Dorlin, bourgeois de Paris, y demeurant rue de 
Bettizi', paroisse de Saint Germain l’Auxerrois. » 

La rente annuelle était de 208 livres 8 deniers tournois. L’acte porte 
les signatures du secrétaire, des deux notaires et de Dorlin, celle-ci 
ornée d’un paraphe compliqué et d’une main expérimentée. 

Six mois plus tard, Dorlin, ayant refusé de souscrire un abonnement 
pour les dimes de Saint-Germain l’Auxerrois, dont le chapitre était, à titre 
de curé primitif, g gros décimateur de toute la paroisse ?, une action lui 
fut intentée ainsi qu’à l’abbé de Saint-Victor et ils furent conjointement 
condamnés. 

Ce n’était pas le premier et ce ne fut pas non plus le dernier procès de 
ce genre que fit Saint-Germain, et toujours heureusement, sauf contre 
les religieuses de Longchamps. Le village de Boulogne essaya en vain 
de s’exempter des grosses dîmes, il perdit son procès, tout comme 
Dorlin. 

En revanche. Saint-Germain, qui aurait voulu percevoir les grosses 
dimes sans accomplir ses propres engagements, fut condamné à payer 
annuellement au curé de Boulogne 200 livres, à titre depension et portion 
congrue pour ses services comme suffragant de curé primitif. 

CÉSAR PASCAL. 


1. Il était voisin de l'hôtel de Coligny. Il avait pu voir le cadavre de l'illustre 
martyr décapité et couvert d’horribles blessures. 

2. La paroisse d'Auteuil comprenait aussi Passy, Billancourt, Boulogne et 
Longchamp. É 
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Un réfugié dieppois inconnu. Nouveaux renseignements. 


Permettez-moi d'ajouter à votre réponse à la lettre de M. W.-N. Du 
Rieu, dé Leyde, les quelques renseignements que j’ai pu trouver sur les 
personnages cités dans le récit anonyme dont l’auteur reste, jusqu’à pré- 
sent, inconnu : 


1685. Visite des missionnaires à Dieppe chez les nouveaux convertis. 


« La veuve de François Brestot, nommée Madelaine Hamel, mal 
convertie, indocile et entestée. — Son fils Robert est à Saint-Dominique, 
et sa fille Marie en prison. » 

Il s’agit, sans nul doute, de Marie Brestot, signalée dans le récit ano- 
nyme. — En 1685, la veuve Brestot demeurait à Dieppe, rue de la Prison. 
Au commencement de l’année 1686, elle reçut une seconde visite des mis- 
sionnaires; elle demeurait alors rue Saint-Pierre. Sa fille est encore 
signalée comme étant en prison. 

La famille Gaudry n’habitait pas Dieppe en 1685; peut-être demeura-t- 
elle aux environs de cette ville. 

En 1685, Marie Goubert (veuve), tenant une boutique au bas du mar- 
ché, est signalée. La même année est signalé Jean Goubert, horloger, 
grande rue, « maison entestée et rebelle aux ordres du Roy. — Le dit 
Goubert mal converti; Marie Barbier, sa femme, convertie de même; 
Jean et Jacques, ses fils, mal convertis. » — Peut-être ce Jean Goubert 
avait-il une fille absente de Dieppe, dont l'existence était inconnue des 
missionnaires. 

Une veuve Malandain, originaire de Fécamp, habitait Dieppe en 1685, 
avec sept enfants; quatre au-dessus de 15 ans, trois au-dessous, signalée 
comme étant « très entestée de sa religion, quoique pauvre ». En 1699, à 
Saussenzemare, village situé à une petite lieue de Goderville, on trouve 
plusieurs familles du nom de Malandain (Rapport des curés): 

1° Jean Malandain, mercier, 40 ans; Jeanne Barré, sa femme, 50 ans; 
Judith, leur fille, 48 ans. — 2 Pierre Malandain, laboureur, 40 ans; 
sa femme et ses deux enfants, — 3° David Malandain, 30 ans, sa femme 
et six enfants. — Le Jean Malandain signalé dans le récit anonyme appar- 
tenait sans doute à l’une de ces familles. 


40446854liappe. Rapport des missionnaires : 


« Jacques Legriel père et fils, rue du Haut-Pas, mal convertis; le père, 
andielidiaeredhsPrêche Faces! Dos dim oh, Tean-et PRSubelh, 
enfants de Jacques Legriel fé halléonVérae Prin Guerres VA HE 
dû TUE oP MH de therés butée 'MaiRen Ur eHtAEs, 51 


-qurdognol 


1. Vos. le dernier numéro du Pullelin, p. 54. 


\ 
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1699, Dieppe. Rapport des Curés: 


© Jacques Legriel, marchand, rue du Haut-Pas, soixante-six ans; 
Murie Godard, sa femme; deux enfants majeurs dont un en Angleterre 
l'autre à Dieppe, avec le père; une servante de la Religion. — Riche, a 
bâti une maison après le bombardement de Dieppe. — Jean Legriel, 
marchand, rue du Haut-Pas, 40 ans, fils du précédent, marié à Mar- 
guerite Loquin, 31 ans; six enfants, l’aîné âgé de huit ans, trois garçons 
et trois filles; servantes de la Religion. — Riche, a bâti trois ou quatre 
maisons. David Legriel, marchand de dentelles, grande rue, 30 ans, 
riche, marié à Marguerite Petit ; un enfant en nourrice. Servante catho- 
lique. Legriel fait profession de la religion P. R. A bâti trois maisons. » 
il était frère de Jean Legriel, marié à Marguerite Loquin. 

Le nom de Godefroy était au xvu° siécle très répandu dans la Haute- 
Normandie; celui de Fromentelest imconnu. 

Les noms de lieux Lageritte et Marillac, où les protestants dieppois 
auraient été emprisonnés, sont étrangers à la Normandie; par contre, on 
sait qu'ils ont été emprisonnés au château d’Aumale. — Henri d'Har- 
court, marquis de Beuvron, maréchal de campdes armées du Roy, était, 
en 1685, lieutenant-général, pour le Roy, au gouvernement de la Nor- 
mandie et gouverneur du vieux Palais de Rouen. 

Recevez, etc. Rouen, 22 janvier 1889. E. LEsEns, 


Membre correspondant de la Commission pour l’histoire 
des Eglises Wallonnes. 


La vérité officielle sur le nombre des protestants français en 1802. 
Note de Portalis. 


Cher monsieur, Paris, 15 janvier 1889. 


Le jour même où paraissait dans le Bulletin ma note sur la Population 
protestante au lendemain du Concordat, je découvrais aux Archives 
nationales, dans un carton spécialement consacré au culte catholique, 
un dossier relatif au traitement des pasteurs protestants. 

Py ai vu les démarches actives de Portalis pour obtenir en faveur de nos 
ministres un traitement supérieur à celui des curés et desservants, j'ai re- 
marqué l’opposition faite en haut lieu à une aussi juste demande, mais j’ai 
surtout noté le passage d’un rapport du conseiller d'État qui donne sur 
la population protestante un chiffre officiel d'autant plus précieux à 
retenir qu’il est le résultat de cette statistique complète dressée par les 
pæafets, en vertu de la circulaire du 3 thermidor an X. 
sDaoscerapposesecbruaire an XI(Archives nationales, AR =— 1044. 
Pièce 43), Portalis s’exprime en ces termes; .. 
vis Solmoiq division départementale tous: les: pratestrps néfour mes de 
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Pancienne France sont disséminés en plus grand ou moindre nombre 
sur 45 départements. Leur population générale est loin des calcuis exa- 
gérés des chefs de ce culte. Elle ne s'élève qu'à 454,006 dmes et ne peut 
excéder 500,060, d’après le recensement le plus exact ». 

Ces chiffres, on le voit, se rapprochent sensiblement de ceux que nous 
avons donnés d’après le mémoire des notables protestants. 

En 1883, l'administration des cultes après une semblable enquête affr- 
mail que € le chiffre approximatif total de la population réformée en 
France, d’après les données fournies par les pasteurs de chaque dépar- 
tement, élait au 1* janvier 1883 de 550,066 ». 

Comparons ces deux résultats et nous verrons que la. population réfor- 
mée s’est augmentée de près de 100,000 âmes depuis le Concordat. L’en- 
quête provoquée par le Christianisme a donc été très utile, puisqu'elle a 
rectifié bien des erreurs et démontré que les chiffres fournis à la veille 
de la Révolution par Condorcet, par Malesherbes, par Rabaut-Saint- 
Étienne et même par les adversaires les plus acharnés du protestan- 
tisme, ne présentaient aucune exactitude et reposaient sur des bases 
absolument fantaisistes. 

Veuillez agréer, etc. l ARMAND Lops. 


Documents nouveaux sur le protestantisme en Poitou. 


Pendant mes vacances j'ai consacré une partie de mes loisirs à fouiller 
les archives du donjon de Niort. Je vous transmets ci-après l’indication 
des pièces les plus curieuses que j'ai découvertes. 

L’historien du protestantisme en Poitou trouverait là des documents 
précieux pour compléter son histoire, la mine me paraît riche, n’a point 
été exploitée et vaudrait la peine de l'être. Niort a été la patrie de 
Madame de Maintenon ; j'ai trouvé dans ces papiers différentes lettres d’elle, 
sans intérêt pour le protestantisme, peut-être aurait-on la bonne fortune 
d’en trouver d’autres qui jetteraient quelque jour sur la question de la 
part que la dite a prise à la Révocation. 

I. — Le Synode provincial du haut et bas Poitou tenu à Saint- 
Maixant le mercredi 28 d'avril 4593. — Président pour tenir l’action, 
M. Esnard, et pour son adjoint, M. Delestang; Scribe, M. André Elie. — Dix- 
neuf Églises y sont représentées, les noms des pasteurs y sont mentionnés. 

IT. — Papier de la recette qui se fait des deniers des pauvres en cette 
Église réformée de Saint-Maixant commencé le 46 novembre 1660, étant 
receveur des dits deniers le Sr Pierre Liége ancien et diacre en la dite 
Église. — Arrêté au dimanche 2 janvier 1667. 

IL. — Dans un registre de la paroisse de Saint-Martin de Fressine pour 
l’année 1786 figure un procés-verbal d’abjuration dressé par le curé de 
cette paroisse; en voici la copie : 

« L'an mil sept cent quatre-vingt-six et le 14 avril en présence du 
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sieur Louis Charrier régent, de François Gazeau tisserand, et de Pierre 
Menaut aussi tisserand, Jacques T'hebuull journalier âgé de 42 ans, Louise 
Pommier âgée de 38 ans, Charles Grousset tisserand âgé de 32 ans, 
Suzanne Madeleine Thebault âgée de 28 ans, ayant reconnu que hors la 
vraie Église il n’y a point de salut, de leur propre volonté, et sans aucune 
contrainte ont fait leur profession de la foi catholique apostolique et ro- 
maine et ont abjuré l’hérésie de Calvin entre mes mains; de laquelle je 
leur ai donné publiquement l’absolution en vertu des pouvoirs que monsei- 
gneur l’évêque de Poitiers m'a donnés pour cet effet. 

En foi de quoi, je, curé de Fressine ai signé le certificat avec les sus- 
dits témoins »; suivent les signatures de Gharrier, Jacques Vallet, Fran- 
çois Gazeau, Pierre Menaut, J.-J. Dillon, curé de Fressine. — Se trouvent 
joints au procès-verbal les extraits de naissance des abjurants signés des 
pasteurs Gamain, Gibeaud, Gobinaud. 

Peu d'archives sontaussi riches enregistres de baptêmes et de mariages. 
J’en ai compulsé plus de 150 admirablement conservés. Il serait facile à 
l’aide de ces documents de retrouver les familles protestantes qui for- 
maient les Églises du Poitou, et d'arriver à une statistique exacte des 
protestants de ces Églises. 

Parmi ces registres, un est surtout digne d'attention, c’est peut-être le 
seul vu son âge qui existe dans notre France protestante {. Il porte la date 
de 1589 et va jusqu’en 1601. Il est recouvert d’un vieux parchemin ma- 
nuscrit, en voici le titre : 

« C'en suivent les noms de ceux qui ont été épousés dans l'Église r'é- 
formée de Saint-Maixant depuis que par la grâce de Dieu elle y a été 
redressée, après la prise de la dite ville par feu sieur de Joyeuse, qui fut 
le 5 février 1589, par M. du Vivier ministre de la parole de Dieu en l’Église 
Vendosme ». 

Le registre se termine ainsi : « Je soussigné pasteur en cette Église de 
Saint-Maixant dès le 28 janvier 1590, testifie que les mariages et espou- 
sailles mentionnés et contenus en ce papier ont été célébrés et sanctifiés 
publiquement en face de l’Église de Saint-Maixant. Fait au dit Saint- 
Maixant le dernier jour de décembre 1601. — Signé Chaigneau. 

Quelques baptêmes et mariages portent la mention « au désert ». Un 
registre porte une récapitulation qui donne une idée de l’activité pas- 
torale en Poitou. Le ministre Pougnard de Saint-Maixant a célébré 


En 1760 190 mariages baptisé 147 garçons et 137 filles 
En 1761 126 — — 276 — 241 — 
En 1762 129 e — 214 — 200 — 
En 1763 103 — — 212 — 187 — 


Ce qui fait, pour quatre années, le joli total de 478 mariages, et de 
1614 baptêmes. Soit une moyenne de 523 actes pastoraux par an. On re- 
marquera en outre que, dans ces chiffres, ne figurent pas les inhumations 


1. Notre correspondant fait erreur, il existe encore passablement de registres 
plus anciens que celui-ci. — N. W. 
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dont je n'ai trouvé aucune trace, et qui cependant devaient apporter au 
pasteur léur contingent de travail. 

J'ajoute que toutes ces pièces ne sont pas cataloguées et ne le seront pas 
de longtemps; elles font partie d’un stock de manuscrits dont on rempli- 
rait plusieurs tombereaux et dontpersonne n’a encore soulevé la poussière. 
Je suis persuadé qu’on retrouverait, dans le tas, des pièces du plus haut 
intérêt pour l’histoire du protestantisme en Poitou. IL faudrait qu'un 
homme de loisir voulüt bien se consacrer à cette œuvre, il ne perdrait 
ni son temps ni sa peine. 

Pour terminer, une anecdote qui ne manque pas de piquant. 

Sur la clef du portail d'une grange d'Exvudun se trouve l'inscription en 
lettres hébraïques suivante : Eten baurabah berosch et au-dessous, la 
date de 16 9, Le chiffre effacé étant probablement un 8. 

Le propriétaire de la grange, désireux de connaitre le sens de cette ins- 
cription, en fit le moulage en carton et l’envoya à un sien cousin curé, pour 
qu’il la lui fit traduire. 

Peu de jours après il reçut la traduction émanant du P. R... professeur 
au séminaire de P. « orientaliste distingué » disait le cousin. 

Le Révérend Père avait lu : « Le fils de l’homme prodigue tombera 
dans la pauvreté ». En même temps le susdit propriétaire eut l’idée de 
s'adresser à un orientaliste non moins distingué, peut-être même plus, 
M. Renan, qui répondit, je cite textuellement : « Cette citation renferme une 
citation d’Esaïe, ch. xXLE. v. 19: « je ferai pousser des cyprès dans le dé- 
sert». Il y a là, ajoute Renan, probablement une allusion à quelque cir- 
constance locale que vous découvrirez. 

La circonstance, on la connaît de reste. Cette inscription a dû être mise 
après la révocation de l’édit de Nantes par un huguenot qui, malgré les 
ruines accumulées dans les Églises protestantes, gardait une foi profonde 
en desjours meilleurs. Je n’ai point besoin d’ajouter que l'interprétation de 
Renan est justifiée par la Bible hébraïque tandis que celle du révérend et 
distingué père n’a d'autre signification que la fantaisie la plus invraisem- 
blable. Un peu moins de distinction et un peu plus de science ne ferait 
pas mal, surtout quand il s’agit d’enseigner l’hébreu!. 

Baigts, 31 décembre 1888. A. CHRISTOFLAU. 


1 . # . 32 
1. Nous donnerons dans notre prochain numéro la liste, assez considérable, 


de registres d’étatcivil, surtout du désert, que M. Christoflau à bien voulu nous 
transmettre. — N. W. 


Le Gérant : Fiscupacner. 


Morreroz. — lnprimeries reunies, B, rue Mignon, 2. 


Il sera rendu compte, dans ce Bulletin, de tout ouvrage intéres- 
sant l’Histoire du Protestantisme français, dont deux exemplaires 
seront déposés, 54, rue des Saints-Pères. 

Tout ouvrage récent, dont um exemplaire aura été déposé à la 
même adresse, sera inscrit sur cette page et placé sur les rayons de 
la Bibliothèque. Celle-ci ne dispose d’aucuns fonds pour acheter les 
livres, journaux, estampes, médailles ou brochures. On rappelle 
donc à tous ceux qui en publient ou peuvent en donner, qu’elle ne 
les collectionne que pour les mettre gratuitement à la disposition du 
public, tous les lundis, mardis, mercredis et jeudis, de À à 5 heures. 
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